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CANTON DE CLARIS.

U ne vallée longue et é tro ite , arrosée 
p a r  le L inth, et à laquelle v ient aboutir 
un e  au tre  vallée profonde, m ais con­
tournée en form e de cro issan t, que 
traverse le S ernft; des chaînes de m on­
tagnes dont les flancs sont couverts 
de pâturages, et les plus hautes cim es 
de neiges et de glaciers ; enfin un bassin 
qui renferm e le lac de K lœ n : voilà le 
canton de Claris. La principale vallée, 
qui a hu it lieues de long, n ’a qu’une 
dem i-lieue de large ; en plusieurs en ­
droits celte largeur n ’est m êm e que d ’un 
quart de lieue. Elle est enferm ée, com m e 
la vallée de S ernft et le bassin de K lœ n,

TOME IV. 1.
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p ar des chaînes de m ontagnes et de ro ­
chers qui p résen ten t tan tô t des pentes 
douces couvertes de gazon, et tan tô t des 
flancs escarpés, où les broussailles m êm e 
ne peuvent végéter. Sur la lim ite m éri­
dionale, auprès des Grisons, où Je L inth 
et le Scrnft p rennen t leurs sources, le 
D œ d i, hau t de onze m ille tren te-sep t 
pieds au-dessus du niveau do la m er, 
le  R isten , le H aufstock, l’Ofen, po rten t 
tous des glaciers ; la cim e inaccessible 
et b lanche du D œ di, contraste d ’une 
m anière p iquante avec les plaines gla­
cées b leuâtres de ses flancs; celu i du 
m ont G lœ rnisch , dans l’in té rieu r du 
can ton , offre un  vaste cham p de. glace 
qui se prolonge sur la crête des m on­
tagnes jusqu’au Reiselt sur la lim ite de 
Schwytz ; des trois cim es de ce colosse, 
celle du m ilieu présente aux rayons du 
soleil l ’éclat d’une coupole argentée ; de 
tous les côtés il est hérissé de rochers
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arid es  ou de m ontagnes assez fertiles 
q u i s’abaissent g raduellem ent jusqu’à 
son pied. Au nord, vers le lac de W al- 
lenstad t, le pays s’applanit, e t n ’a plus 
qu e  des collines.

Les m ontagnes du  canton paraissent 
être  formées d’un  calcaire com pacte qui 
enveloppe peu t-être un  noyau de por­
phyre. D’énorm es éclats de ce calcaire 
paraissen t s’étre détachés anc iennem ent 
de ces masses, et avoir form é les col­
lines que l’on trouve éparpillées au tour 
de leur base; les derniers siècles ont 
offert quelques exemples de ces sépa­
rations violentes : dans les années i 5g5 
e t i 5g4 des pans énorm es se détachèren t 
du G lœ rnisch, e t en tra în è re n t dans leur 
chute les forêts et les pâturages. On vit 
de m êm e, dans les années 1^62 et 1764, 
s ’écrouler des portions de la cim e du  
Sonnenberg : elles au ra ien t écrasé un 
village situé dans la  région inférieure,
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si une forêt de sapins ne les eû t arrêtées 
dans leu r chute.

La variété de ce calcaire e t des bancs 
d’argile et d’ardoise qui traversen t les 
m ontagnes est rem arquable : ici c’cst 
un e  argile feuilletée rouge ou  verte; là 
c’est un e  p ierre couleur de pourpre, 
ta n tô t p u re , tan tô t m êlée de quartz  
e t de jaspe rougeâtre. Les veines de 
q u a r tz , qu i traversen t l’argile feuille­
té e , fournissent quelquefois de beaux 
cristaux. Des couches d’ardoise coupent 
les m ontagnes tan tô t en droite lig n e , 
ta n tô t en ondoyant; plus ou m oins fine, 
cette ardoise a un  pouce d’épaisseur, 
e t se rt dans ce can ton  et dans les can­
tons voisins à faire des tables.

En plusieurs endroits on a trouvé du  
m inerai de fer, et m êm e des traces de 
m inerai d’argent et de cuivre. P arm i les 
m inéraux  intéressons du  can ton , on peu t 
rem arquer la pyrite radiée, que le vu l-



gairc regarde com m e u n e  production de 
la foudre, le beau  spath-fluor et l’am e- 
tliyste que recèle le gravier du  L in th ; 
enfin le cristal de roche que renferm e le 
Dœdi et le Sand-Alp. On trouve des co- 
quillages fossiles sur quelques-unes des 
p lus hautes m ontagnes de C laris; sur le 
G lœ rnisch on voit des am m onites, e t sur 
le G uppcn de petits coquillages m arins : 
les bancs d ’ardoise du P latten  porten t 
des em preintes de poissons que les uns 
regardent com m e des poissons indigènes, 
et d ’au tres com m e identiques avec ceux 
des m ers éloignées.

Le L inth , qui arrose le canton dans 
presque toute sa longueur, du  sud au  
nord, présente dans l’origine deux ru is­
seaux qui descendent des glaciers du  
Dœdi e t du "C enisi: le p rem ier form e 
u n e  belle chute. Un peu  au-dessous de 
leu r réun ion , un  pon t suspendu passe 
sur cette rivière, qui, recevant les neiges



fondues des m ontagnes du  can ton , puis 
tou te la rivière de S ernft, ainsi que le 
Lœ ntsch du K Jœ nthal, e t enflée par le 
vent du su d , devient quelquefois un  
fleuve rapide qui en tra îne  les ponts et 
les rives cultivées, et répand la désolation 
su r son passage. Quoique presque toutes 
les rivières de Suisse soient sujettes à  
des débordem ens dangereux , le L inlh 
p a ra ît plus que les au tres m enacer les 
hab itans riverains', soit p a r  défaut d ’en ­
ca issem ent, soit par accum ulation du 
gravier q u ’il charrie , e t qui, ensab lan t 
sou lit, hausse de plus en plus son niveau.

Autrefois le L inth passait auprès du 
lac de W allenstadt, e t recevait, un  peu  
au-dessous, le Maag qui en sort, e t qui 
se ren d a it dans le lac de Zurich. Mais il 
poussait dans le Maag u n e  quan tité  
d ’atterrissem ens si considérab le, q u ’à 
la fin cette rivière obstruée d an s  son 
cours inondait ses bords, refluait vers
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le lao de W allenstad t, faisait encore 
déborder cc lac, e t changeait en m arais 
m alsains les plaines qui le bo rden t; 
il en résultait des propriétés détruites, 
des m aladies et la m isère des liabi- 
tans. On sentit le m al dans toute son 
étendue ; mais on ne pu t se résoudre 
à  y porter rem ède. Dans ce siècle enfin 
u n e  entreprise hydrographique, bien 
conçue et soutenue par deux mille deux 
cents actions, a changé cet é ta ld c  choses. 
Un canal fo rtem ent encaissé conduit 
m ain ten an t le Linfh dans le lac de 
W allenstadt. où il dépose I ouïes les m a­
tières q u ’il charrie. Un au tre canal l’on 
fait sortir ensuite , e l le  conduit droit au 
lac. de Zurich, su r un  espace de cin­
quante-six m ille pieds. P ar cette opéra­
tion, les bords du p rem ier de ces lacs 
ont été assainis et rendus à la culture. 
Une colonie a été fondée sur les m arais 
desséchés, auprès du pon t de Ziegel, en



faveur des pauvres de la Suisse. En uu 
m o t, l’en treprise de la  correction du  
cours du  L inlh, honorable et pour ceux 
qui l’on t dirigée, e t pour les Suisses qui 
l’on t sou tenue, a eu les plus heureux 
résultats.

L ong de quatre  lieues et large d ’une 
dem i-lieue , ce lac  baigne le pied du 
m o n t K erenz couvert de ham eaux, de 
vergers et de pâtu rages, derrière lequel 
on voit s’avancer la cim e du M urtschen; 
depuis M uhlihorn jusqu’à V allcnstad t, 
ce son t des collines om bragées de ch â­
ta igniers et de noyers qu i bordent le 
la c ;  les m ontagnes de S argans, des 
G risons et de l’in té rieu r de Claris, les 
cascades de Bactlis, e tc., offrent encore 
de beaux points de vue au  voyageur qui 
navigue sur le lac. Le vent du nord, en 
se précip itan t du nord  des m ontagnes 
q u i bo rden t cette nappe d ’eau, en sou­
lève quelquefois les vagues de m anière



à les couvrir d’écum e. Au p rinterns et 
en au tom ne le vent du sud  balaie aussi 
d’une m anière effrayante cette surface 
liquide. Lorsque ces deux vents souillent, 
il est défendu aux bateliers de sortir de 
la  rade. Dans les au tres tem s il règne 
des vents périodiques qui n ’offrent aucun 
danger.

Après le lac de "Wallenstadt, qui n ’ap­
partien t pas tout en tier à  ce canton, et 
après celui de la vallée de Ixlœn, qui a u n e  
lieue de long et donne lieu à  un  to rren t 
furieux, le Lœ ntsch, on ne trouve plus 
que de petits lacs enferm és en tre les 
m ontagnes. Tel est le Hasel-Séc, sur le 
m ont Wiggis, qu i, n ’ayant pas d’écou­
lem ent visible, p a ra ît com m uniquer sous 
terre à  un  ruisseau qu i se jette dans 
un  autre petitT ac appelé le Nieder-Sée, 
et se précipite en écum an t par-dessus 
les blocs de rocher dans la com m une de 
fûcfels. Un au tre petit laç, situé sur le
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Haut-BIegi, e t ayant u n e  dcm i-lieuc de 
to u r , attire  su r ses eaux profondes une 
foule de canards sauvages. Un ruisseau 
s ’échappe de ee lac par-dessous les ro ­
chers. Le petit lac du Mullen sur le m ont 
Kisten est presque tou jours gelé ; les 
trois petits lacs de Dicsthal ne sont que 
des étangs où l’on pêche des tru ites, 
com m e dans la p lu p a rt des rivières et lacs 
du  canton. Mais ils sont rem arquables 
parce  qu ’ils sont la source du ruisseau 
de Dicsthal. qui tom be de la hau teu r de 
quelques centaines de toises par plusieurs 
degrés dans la vallée, ro u lan t de grosses 
pierres, et se dissolvant, dans sa chute, 
en poudre hum ide.

Les eaux abondent au reste au m ilieu 
de tan t de m ontagnes chargées de neiges 
e t de glaces. Les vallons bien arrosés 
son t partou t couverts de prairies ; sur 
les pentes qui avoisinent les vallées il se 
p résente une suite presque continuelle de



maisons bâties en bois, om bragées d’a r ­
bres fruitiers et entourées de prés. C 'est 
dans de plus hautes régions qu ’il fau t 
chercher ces chalets, ces pâturages a p ­
pelés Alpes, qui font la richesse du  pays, 
et oii les troupeaux paissent d u ran t la 
belle saison. O ccupant tan tô t les lianes, 
tantôt les ravins, ils verdissent avec plus 
ou m oins de rap id ité , et se couvren t 
d ’une herbe plus ou m oins savoureuse, 
suivant la qualité du sol et le voisinage 
des glaciers. Ceux qui reposent su r le 
roc loin des glaces n ’ont q u ’une herbe 
courte et peu vivace. Quelques p â tu ra ­
ges sont suspendus sur les précipices, et 
ne sont pas sans danger pour le bétail, 
surtout pendan t les orages. Ils sont sou­
vent séparés par des forêts de sapins et 
de frênes. Par défaut d’am énagem ent 
les bois du  canton ont beaucoup di­
minué.

On sait au juste com bien de vaches,



tie chevaux, de brebis, les pâturages dit 
canton peuvent nourrir, e t il est défendu 
d ’y conduire des bestiaux au -de là  du 
nom bre calculé. La place nécessaire au 
passage d ’une seule vache s’appelle un 
stoss ; on com pte dix m ille de ces places ; 
il en faut deux à  u n  jeune poulain , et 
q u a tre  à un  vieux cheval ; u n  stoss suffit 
à  cinq  brebis. I l y a des pâturages qui 
ont plusieurs lieues de to u r ; d ’autres 
ne peuvent n o u rrir  que quinze à vingt 
vaches. Ils sont la  propriété des com ­
m u n es, des associations ou des parti­
culiers. Tous les propriétaires ont grand 
soin de faire pour le long hiver leur 
provision de fourrages. On fauche deux 
fois les prés des régions inférieures, pen­
dan t que les troupeaux  paissen t sur les 
m ontagnes. Les paysans qui n ’ont pas 
de prairies vont recueillir l’herbe des 
lieux élevés inaccessibles au  bétail, et 
où ils s’exposent eux-m ém es au  danger
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(le glisser dans les précipices. La récolte 
s ’y fait joyeusem ent ; dans quelques 
villages on donne le signal avec la clo­
ch e ; le foin se resserre dans des fdets, et 
on le fait ensuite rou ler dans les régions 
inférieures, où  on le dépose dans les 
chalets pour le descendre au  fu r  et à  
m esure q u ’on en a besoin. C ependant 
les fourrages ne sont pas assez abondans 
pour q u ’on puisse garder pendan t l’hiver 
tou t le b é ta il; on en vend au-dchors 
environ le  tiers. La conservation des 
prairies est donc im portan te  pour le 
can ton , e t s’opposera tou jours, ou du 
m oins ta n t que le bétail fera la  richesse 
du pays, à  l’extension de l’agriculture.

La race du  bétail de Claris n ’égale pas 
en beauté celle de Schvvytz ; cependant 
elle lu i cède peu, et les vaches donnent 
beaucoup  de bon la it, su rtou t dans les 
pâturages où croissent le phellandriurn 
mutellinci, ValdicmiUa vulgaris, le trèfle

TOM E IV . ! . .



et l’astragale des Alpes. Le beurre se 
consom m e dans le can ton ; m ais le fror- 
m age vert, que l’on confectionne en 
quan tité  et m ieux qu’ailleurs dans le 
pays de C laris, s’exporte au-dchors par 
m illiers de quintaux. 11 se fait avec le 
m eilleur laitage, q u ’à cet effet 011 trans­
porte en sacs à dos de cheval des c h a ­
lets aux villages in férieurs, où on en 
fait des am as pour le débarrasser des 
parties séreuses ; on m êle ensuite à  la 
pâle  du sel e t du  trèfle pulvérisés, e t ce 
m élange se broie sous la m eule au  po in t 
de prendre de la consistance; après cela 
on le jette dans les m oules pour lu i don­
n er de la form e, et 011 le fait sécher dans 
u n  lieu bien aéré. Le fromage y acquiert 
u n e  si grande dureté , que pour s’en servir 
on est obligé de le râper. N euf m oulins 
sont occupés dans le canton à p réparer 
ces fromages.

O11 en tre tien t des chevaux d 'une race



fortem ent constituée : les poulains sc 
vendent facilem ent dans la Lom bardie ; 
de nom breux troupeaux  de chèvres font 
une des ressources des villages; la chair 
de ces anim aux, la pom m e de terre et 
le pain, com posent la nou rritu re  habi­
tuelle, d ’un  boni de l’année à l’au tre , de 
beaucoup  de paysans. Les Alpes de Claris 
son t encore habitées par les cham ois; 
p o u r em pêcher que la race n ’en soit 
dé tru ite , com m e l’a été celle des bou­
quetins, il a été défendu p a r le  gouver­
nem ent de leur faire la chasse avant la  
Saint-Jacques, et depuis ce jour, jusqu’à 
la Saint-M artin , ils ont encore un asile 
sur la chaîne de m ontagnes qui sépare la 
g rande vallée du canton de la petite vallée. 
Seulem ent, lorsqu’un hab itan t du canton 
se m arie, des" chasseurs privilégiés de ces 
m ontagnes sont obligés, sur la dem ande 
de l’autorité, de lui fourn ir, pour la noce, 
deux chamois.



Les loups et les ours pénè tren t quel­
quefois clans le canton par les m ontagnes 
des Grisons : on fait la  chasse aux souris 
e t m arm ottes des Alpes, afin d’en saler 
la  chair, qui passe pour une délicatesse 
su r la  table des paysans.

L’aigle et le vau tour d’agneaux habi­
ten t les rochers des hautes m ontagnes du 
ca n to n ; les oiseaux de proie y font en ­
ten d re  souvent leu r cro isscm ent; m ais 
jam ais les bosquets n ’y retentissent, d it- 
on , du chan t mélodieux du rossignol.

Au reste les charm es de la natu re  se 
déploient fréquem m ent au-dessous des 
régions où elle a entassé les horreurs. 
A trois ou quatre  lieues des glaciers on 
voit des abricots, des pèches, des raisins; 
rien  de plus beau que l’aspect de la flo­
raison des vergers qui en to u ren t les 
villages : ce b lanc , cette nuance rose, 
sem ée sur les arbres, produit l'effet le 
plus agréable sur le vert si vivace des



prés arrosés p a r l’eau  courante ; le p a r­
fum  le plus suave em baum e l’air n a tu ­
rellem ent pu r de ces contrées. Les fruits 
sont une des richesses du pays : les pro­
priétaires s’a ttachen t beaucoup à en 
am éliorer et varier les espèces ; la myr- 
lile, la fraise, la fram boise, prospèrent 
su r les pentes des collines.

La race des m ontagnards de Claris 
est forte et bien constituée ; on prétend 
q u ’autrefois elle é tait encore plus forte, 
e t que les hom m es vivaient plus Iong- 
tcm s, m ais cpic la mollesse les a fait dé­
générer ; peu t-ê tre  n ’est-ce qu 'un  de ces 
préjugés qui s’accréditent à force d’être 
répétés. Les troupeaux  et la confection 
du from age ne les occupent pas exclu­
sivem ent; leu r industrie  a trouvé encore 
d’autres moyens d ’augm enter leur b ien- 
être. Ils s’occupent de la filature du 
colon, de la fabrication des m ousselines, 
de la broderie; ils font des tables et

. .  î



tablettes d ’ardoise ; ils scient des p lan­
ches très-m inces pour la m enuiserie 
l in e ; p lusieurs fabricans ont des rela­
tions étendues dans l’é tran g er; autrefois 
on débitait aussi beaucoup de thé suisse; 
des bateaux chargés d ’ardoises, fru its 
secs, e tc., descendaient le Rhin jusqu’en 
H ollande. Une partie considérable des 
bénéfices de l ’industrie  de Claris est 
absorbée p ar l’achat du sel qu ’on tire  
de la  Bavière; et du  vin q u ’on fait venir 
d ’au tres can tons, de l’Italie et de la 
F rance ; des denrées coloniales, etc.

Le peuple de Claris partage avec les 
au tres cantons dém ocratiques la gloire 
d ’avoir conquis, au prix de sou sang, la 
liberté de la Suisse. Un m issionnaire 
irlandais, sa in t Fridolin, dont la bann ière  
a servi dans la suite à ra llier le  peuple 
dans les com bats pour la liberté, sain t 
Fridolin avait converti lus Iiabilans de 
Claris au  ch ristian ism e; deux au tres



m issionnaires qui avaient achevé son 
ouvrage disposèrent, apparem m ent pour 
prix de leur peine, de tout le pays com m e 
de leur propriété, en le donnan t à un  
couvent de religieuses, celui de S ckiu- 
gen, (iui, respectant les droits m unic i­
p au x . fit gouverner le pays par des 
baillis. Devenu héréd itaire , ce bailliage 
passa dans la maison de H absbourg, et 
celle-ci, m oins juste qu ’une abbesse, fit 
adm in istre r le pays despotiquem ent, au 
m épris de ses droits. 11 s’em pressa de se 
joindre aux cantons alliés, qui pou rtan t 
lie l’adm iren t pas en tièrem ent dans leur 
alliance : il repoussa le seigneur de 
Stadion ; m ais, voyant les A utrichiens 
se m a in ten ir  dans la place de W esen, 
sur le lac de XVallenstadt, et m enacer de 
là  toute la vallée de Claris, les habitans, 
11e pouvant encore com pter sur les autres 
cantons, dem andèren t la paix. Les Au­
trichiens d ictèrent les conditions en des­



potes hau ta ins; ils exigèrent une sou­
mission sans réserve, l’abandon de la 
cause de la ligue, et l’abolition des lois 
m unicipales que le pays de Claris s’était 
données. On voit qu ’alors, com m e au­
jo u rd ’hu i, l’A utriche tra ita it en ennem is 
les nations qui se donnaien t des consti­
tu tions libres, pour, se soustraire à sa 
suprém atie.

Le peuple de Claris aim a m ieux courir 
les chances du com bat que de subir un e  
dom ination arrogante. Déjà les A utri­
chiens pénétraien t le long du Linth dans 
la vallée de C laris; les hab ilans firent 
résis tan ce , m ais in fruc tueusem ent ; il 
arriva quelques faibles secours ; néan­
m oins les A utrichiens s’avançaient a u -  
delà de Næfcls, b rû laien t e t ravageaient 
les villages dont les hab itans s’étaient 
réfugiés su r les m ontagnes. L’incendie 
de leurs habitations leu r donna enfin 
cette énergie nécessaire à  un peuple



faible pour repousser une invasion. Le 
com bat s’engagea, le g avril 1588, com me 
à  M orgarten, par la cavalerie ennem ie, 
e t les Suisses recouru ren t au  m êm e 
moyen d’en arrête r les progrès ; ils rou ­
lè ren t sur elle du h au t des m ontagnes 
des quartiers de roche ; cependant le 
nom bre des A utrichiens était trop con­
sidérable pour la faible troupe des m on­
tagnards. Mais au plus fort de la mêlée 
on entendait les cris de la jeunesse de 
Schwytz qui accourait au secours de ses 
com patriotes. Ces cris, redoublés p a r le s  
échos, p a ru ren t aux ennem is ceux d’une 
arm ée considérable. Une te rreu r panique 
s’em para de leurs rangs, com m e si, dit 
Jean  de M uller, l’esprit d e 'Walter de Sta­
dion, tué dans ce défilé vingt-sept ans 
auparavant, leur avait apparu  : les uns 
coururen t a u -d e v a n t des arm es des 
Suisses et tom bèren t su r la p lace; les 
au tres se précip itèren t dans le L inlh,



ßG

La noblesse suisse paya encore cher son 
a ttachem ent à la  cause des étrangers ; 
des bourgeois de p lusieurs villes suisses 
qu i avaient eu  trop peu de patrio tism e 
pou r se tenir éloignés des drapeaux au ­
trich iens. payèrent ce délit de leu r vie. 
P resque toute la population de Claris se 
m it à  leu r po u rsu ite , e t n ’en laissa pas 
u n  seul vivant su r les bords du Linth. 
On com pta su r le cham p de bataille, 
p a rm i les ennem is m orts, cen t q u a tre -  
vingt-trois nobles et deux m ille cinq 
cents soldats ; on avait pris onze, d ra­
peaux  et d ix -hu it cents cuirasses. Le 
com te de "Werdenberg, qui com m andait 
la  réserve, s’était sauvé à la nouvelle de 
la défaite du gros de l’arm ée. Les Suisses 
avaient perdu c inquan te -c inq  hom m es, 
qui fu ren t ensevelis à Mollis. La place 
de W esen, jusqu’alors un  des sièges do 
la puissance au trich ien n e , fu t réduite 
en  cendres.



Devenu libre, le peuple de Claris fit 
un décret po rtan t que chaque année, le 
prem ier jeudi du  mois d ’avril, tous les 
chefs de fam ille de la vallée se rendraien t 
à Næfcls, sur le cham p de bataille, où 
leurs ancêtres on t com battu  si vic­
torieusem ent pour leu r liberté. Cette 
fête se célèbre encore tous les ans. A 
l’anniversaire de la journée de Næfcls, 
le peuple catholique de Claris va visiter 
en procession onze lieux où les a ttaques 
ont com m encé, et dont chacun est m a r­
qué d 'une  p ierre  grossièrem ent taillée. 
A la sixième on s’arrête  pour en tendre 
la lecture d ’un récit ancien  de toute la 
guerre de la liberté, e t su rtou t de la 
victoire de Næfcls ; il est term iné p ar la  
liste des Glarisois qui ont péri pour celte 
cause sacrée, e t de ceux qui ont rem ­
porté la victoire. C’est un  curé ou un  
capucin qu i fait cette lecture patrio ­
tique ; il y a ensuite m esse, foire et bal.



Les protestans ont cessé, en i655, d’assis­
te r à la fête ; ils la célèbren t dans leurs 
paroisses. Depuis ce lem s le can ton  au ra it 
joui paisiblem ent de sa liberté, s’il ne s’é­
ta it m êlé fréquem m ent des guerres étran ­
gères, e t s’il n ’avait pas été agité par les 
troubles au sujet de la réform e religieuse, 
q u i finit po u rtan t par être  adoptée par 
u n e  grande partie  du  canton. En 1798, il 
consentit à accepter la constitution» de 
la république u n e  e t indivisible que les 
troupes de F rance im posaient à  la Suisse; 
m ais il exigea que le canton 11e fû t po in t 
occupé. La prom esse fu t donnée, m ais 
violée ensuite. F rançais, A utrichiens et 
Russes v inren t ravager ces vallées tran ­
quilles : toute l’arm ée de Souw arof 
traversa ce pays dans sa fuite.

Le canton de Claris a repris son an ­
cienne constitution qui n ’a jam ais été 
réd igée ; seu lem ent en 1814 il a p rom ul­
gué une déclaration de ses principes. Ici,



Comme dans les au tres cantons dém o­
cratiques, c’cst le peuple en m asse qui 
exerce les droits de la souveraineté, dé­
crète les impôts, nom m e le lan d am m an  
et les soixante m em bres du conseil, fait 
les lois et les traités, etc. Il s’assem ble à cet 
effet le deuxièm e dim anche de m ai au tour 
du conseil com m unal qui forme un  cercle. 
Q uatre sem aines auparavant tous les h a ­
bitons sont invités à com m uniquer les 
propositions q u ’ils cro ien t utiles à la ré­
publique ; le conseil com m unal dresse 
ensuite un  m ém oire de toutes les propo­
sitions qui doivent être soumises au 
peuple. Le d im anche qui précède cette 
assemblée nationale, les catholiques se 
réunissen t à Næfels, et les réform és à 
Schw anden pour délibérer sur les affaires 
de leur religion. Le landam m an et le 
vicc-landam m an se p rennen t alternative­
m ent parm i les uns et les autres ; mais 
de m anière que le landam m an est Ion­

io m e  IV . j...



jours d ’une religion différente de celle de 
son suppléant : le landam m an protestant 
exerce scs fonctions pendan t trois ans, 
e t le landam m an catholique pendan t 
deux ans. Chacun des douze tagwcn  ou 
districts protestons, et des trois tagwen  
catholiques nom m e quatre  m em bres du 
conseil, de sa religion. Les conseillers 
sont élus pou r toute la  vie. Aucun lieu 
du  can ton  n ’a de privilège pour l'é­
lection, e t c’est peu t-ê tre  le seul can ton  
de Suisse où l’égalité des droits civils soit 
parfaite. Les charges publiques se don­
n en t o rd inairem ent au sort après le choix 
de plusieurs candidats. Les juges des tri­
bunaux  sont élus par le peup le; tou t le 
côté catholique ou réform é du conseil 
com m unal est nécessaire pour juger en 
m atiè re  crim inelle, suivant la religion 
de l’accusé.

Si pour connaître la vallée de Claris 
ou  du L inth  on rem onte celle rivière



depuis son em bouchure, on passe d’a­
bord p ar le village de Bas-Urnen, situé 
sur un  to rren t au  bas d’une m ontagne 
plantée de vignes e t d’arbres fruitiers. 
Le château fort de W indeck couronnait 
autrefois cette m ontagne. Bas-Urnen a 
des tanneries et une fabrique de soieries ; 
la navigation du  L inth occupe aussi p lu ­
sieurs habitons.

Après avoir passé auprès des ru ines du 
châ teau  de Scckingen, on arrive au bourg 
de Næfels, su r le to rren t de R au ti; les 
habitons subsistent pour la  p lupart de 
leurs bestiaux, et possèdent de grandes 
maisons. Un couvent de capucins a rem ­
placé le châ teau  fort des anciens baillis 
autrichiens ; c’est sur les cham ps arrosés 
par le Rauti que sont p lantées les pierres 
qui rappellen t.les com bats et victoires 
du mois d ’avril i 388, c l où se tien t la 
procession patrio tique dont j’ai parlé 
plus haut. En 179g les Russes firent p lu­



sieurs attaques sur le pont de L inth, 
vis-à-vis de Næfcis. Le gros bourg de 
Mollin, sur la droite de celte rivière, est 
agréablem ent situé entre les plantations 
d 'arbres fruitiers, les prés, les sources et 
les vignes. Scs habitons font com m erce 
de fromage vert, de coton, etc.

Au pied du m ont 'Wiggis est situé le 
bourg de Netstall, exposé au danger des 
avalanches ; habité par des protestans et 
des catho liques, il a  u n e  maison do 
com m une où s'assemble le conseil com ­
posé de trois m em bres catholiques, d’un 
m em bre et de l’am m an protestans. Le 
com m erce de bestiaux répand  quelque 
prospérité dans ce village.

La vallée de Ivlœn, qui renferm e le 
lac de ce nom et que dom ine le G lœ r- 
n isch , débouche 1111 peu au-dessus do 
Netstall. Ce fut par cette vallée que les 
vingt mille busses de l'arm ée de Souua-. 
ro f effectuèrent leur retraite eu î^yrj,



Le beau bourg de Claris, qui occupe 
un enfoncem ent en tre  la partie la plus 
avancée du G lœ rnisch et les rochers du  
Stilili, csl le siège du gouvernem ent. On 
y voit de jolies maisons, une place p u ­
blique sur laquelle est située la maison 
de la com m une ; une école et une pelile 
bibliothèque appartenan t à l’instruction  
des réform és; les sectateurs des deux re ­
ligions se servent en com m un de l’église 
gothique. Il règne beaucoup d’industrie 
dans ce bourg, ainsi que dans le fau ­
bourg d’Enneda, su r la droite du Linlh. 
On y fabrique de la bonneterie, du drap, 
des colonnades, des cuirs, etc. Quelques 
maisons de com m erce font des affaires 
considérables avec l’étranger. Il se tien t 
à Claris six grandes foires. C’est dans 
un pré a tten an t au bourg que le peuple 
s’assemble annuellem ent au  mois de 
mai.

Schw anden, au tre  bourg au pied du
. . .  i



Glœ rnisch, form e la com m une la plus 
populeuse du canton, ayant quatre m ille 
liabitans ; il a  de jolies m aisons, et fait 
com m erce de coton et d ’ardoises.

En con tinuan t de rem onter le Liutli, 
on ne trouve plus que de petits lieux, 
excepté Nitl'ulirn, village com m erçant et 
en touré de blanchisseries, e t Beliseli- 
vvanden, au tre  gros village; m ais, dans 
celte contrée m ontagneuse, les beautés 
de lu n a tu re  suffisent pour a ttire r les 
curieux. On y voit de petites vallées qui 
form ent des déserts p ittoresques, des 
eaux m inérales, de belles cascades, et 
des m ontagnes qui s’élèvent de plus en 
plus jusqu’à ce qu ’elles atteignent la 
région des glaciers, su r la frontière m é­
ridionale du canton.

La vallée de S en ili qu i, après avoir 
fait u n  long contour, vient se joindre 
auprès de Schw anden, à celle du Lintli, 
offre des sites très-sauvages, su rtou t



dans le voisinage des Alpes des Grisons; 
c'est là que coulen t les eaux m inérales 
de W ichler-Bad, qui sont à-la-fo is su l­
fureuses et ferrugineuses, m ais que la  
difficulté des chem ins et la  rigueur du 
clim at renden t peu attrayantes pour les 
malades. Le village d’Elm est te llem en t 
enferm é en tre  les m ontagnes qu ’il est 
en tièrem en t isolé, e t qu ’il est souvent 
privé du soleil. Les rayons de cet astre 
percen t, à un  jour fixe du prin tem s et à 
un  au tre  jou r égalem ent fixe de l’au ­
tom ne, p a r un  trou  pratiqué dans la 
m ontagne de "VYichlcn, e t c’est de cette 
m anière que le village est frappé ces 
deux jours-là de sa clarté.

Le village de M att, agréablem ent situé 
su r le to rren t de K raucli, a des carrières 
d’ardoise et des pâturages assez fertiles. 
Mais la com m une est quelquefois afiligée 
du crétinism e. Au reste, les habitans de la 
vallée de Scrnft sont une race d’hom m es



robustes. Ce fu t p a r cette vallée peu 
fréquentée des étrangers que l’arm ée 
russe s’enfu it, en 1799, dans le pays 
des Grisons. Par le col de Segne on 
traverse les m ontagnes qui séparent les 
deux cantons.
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CANTON DE LUCERNE.

U x  observatoire na tu re l se présente stir 
le m ont P ilate, pour voir de là tout le 
canton. Ce m o n t, quoiqu 'il se détache 
et paraisse isolé dans sa g randeur, tien t 
à une cha îne qui form e la lim ite m é­
rid ionale du pays lucernois : il ne s’en 
élève pas de plus hautes dans l’in térieur 
du canton qui, par cette raison, ne sem ble 
être q u ’une vaste plaine étendue au  pied 
de ces m ontagnes.

Le canton de Lucerne est en effet un  
des cantons les m oins m ontueux  de la 
Suisse, to u t en avoisinant les plus hautes 
des Alpes. Aussi est-il plus propre à l’a­
g ricu ltu re , et plus fertile en grains; c’est 
m êm e le seul canton qui, indépendam ­
m e n t de la quantité de grains nécessaires 
ÿ sa consom m ation, peu t encore fournir



à c e llc  des cantons voisins. Lucerne est 
le m arché aux grains des cantons qui 
avoisinent le  lac, e t qui trouve dans ce 
bassin profond un  m oyen de transport 
aussi com m ode que peu  dispendieux.

Le lac, avec ses formes irrégulières, 
ses golfes, ses cm branchem eus, ses bords 
élevés et rocailleux, est un  des prem iers 
objets qui frappent les regards lorsqu’ils 
plongent du  h au t du  F ilate sur les ré­
gions inférieures. Vis-à-vis du  F ilate, sur 
l’au tre  bord de ce bassin, s’élève le Ri­
ghi, qui ne le cède point en h au teu r à la 
m ontagne lucernoise; ce sont deux pyra­
m ides que sépare cette nappe d’eau. A 
l’extrém ité septentrionale, on voit la ville 
de Lucerne, et la lle u ssq u i,à  cet endroit, 
sort du  lac où elle a déposé son lim on, 
p ou r rejoindre le R hin, issu des glaciers 
du  Saint-G othard com m e celle rivière.

Tout le reste du  canton, vu du h a u t du  
Filate, présente un  m élange ch arm an t



de vallons, de cam pagnes bien cultivées, 
de villages et de ham eaux, de petits lacs, 
de collines et de pâturages. Les vallées 
d’Em m en et d ’Entlen se font aisém ent 
rem arquer dans ce tableau par le hau t- 
relief de leurs bo rds; m ais il fau t les vi­
siter pour apprendre  com bien elles re n ­
ferment de choses intéressantes.

Exam inons d’abord le m ont qui nous 
sert d ’observatoire ; il n ’est pas m oins 
curieux à connaître  pour son histoire, 
que pour ses m inéraux , ses plantes e t 
ses sites : c’est une des m ontagnes les 
plus fam euses de la Suisse : l ’esprit de la  
superstition a travaillé long-tcm s à  en 
faire le th éâ tre  d ’événem ens surnaturels, 
et l’autorité de graves m agistrats a con­
firmé la crédulité populaire dans ses er­
reurs.

Il para it que le nom  de la  m ontagne 
a été la  cause innocente de toutes ces 
absurdités. Mont F ilate est probablem ent



la traduction  de mans Pileatus, ou m on­
tagne à chapeau, nom  que l’on a donné 
à p lusieurs hautes m ontagnes qui, avant 
les pluies et les orages, cachent leu r : 
cim e dans de sombres nuages com m e 
dans un chapeau. De pileatus le peuple 
a fait pitale, et pour trouver un  rappo rt 
en tre  cette m ontagne et le gouverneur 
de Jérusalem , on a inventé une histoire 
terrible. Ponce-P ilate, appelé à  Home, 
s’y donna la m ort de désespoir d’avoir 
contribué à la m ort de Jésus-Christ. On 
jeta son corps dans le T ibre ; m ais il y 
fitu n  vacarm e tel que, pour avoir la paix, 
on p rit le parti de le retire r du  fleuve 
de Rom e, et de le faire porter dans le 
Rhône. Le m êm e vacarm e s’y fit en ten ­
d re  ; les habitans des bords se débaras- 
sèren t égalem ent du  corps de Ponce-Pi-1 
late, en le po rtan t auprès de L ausanne : il 
y fu t encore un si m auvais voisin que les 
Lausannois le je tèren t dans les petits



lacs qui sont au  h au t de la m ontagne lu- 
cernoise. Depuis ce tem s il exerça ses fu ­
reurs sur le m o n t; toutes les fois q u ’on 
jetait quelques pierres dans les lacs, I’i- 
late se vengeait par des orages et des 
tonnerres. On appela un Rosecroix, h a ­
bile m agicien, pour le m ettre  à ia  raison. 
Après un e  lu tte  très-vive, l’ancien gou­
verneur de Jérusalem  se laissa enfin 
b an n ir  au fond des lacs , à  condition 
qu ’il sortirait tous les ans le vendredi- 
saint, pou r se p rom ener sur la m ontagne 
en rohe de m agistrat; que ceux qui vien­
draient alors en sa présence, m o u rra ien t 
dans l’année, et qu 'à m oins d’être tro u ­
blé lu i-m êm e au  fond des eaux, P ilate 
ne troublerait plus personne.

Voilà les fables qui s’étaient accrédi­
tées au moyen âge, si bien que les m a­
gistrats de Lucerne défendirent de gravir 
le Pilate, et de jeter des pierres dans le 
lac. Apparem m ent, soit dévotion, soit 

t u b e  tv. 2 ,



passe-tcm s, beaucoup de personnes al­
la ien t insulter la m ém oire de Pilate sur 
la  m ontagne ; et com m e un orage et 
des tem pêtes devaient être l’eilcl inévi­
table de ces insultes, la police s’im agina 
servir la chose publique par sa défense. 
Com bien d’ordres ém anés de gom crne- 
m ens qui se croient bien sages, ne font 
qu e  consacrer les sottises de l’esprit h u ­
m ain !

C’est chez un  au teu r zurichois du trei­
zième siècle, Conrad de M ur, q u ’on 
trouve la prem ière indication de la lé­
gende de Pilate. Depuis ce lems les au ­
teurs en ch ériren tl’un sur l’autre; c’était à 
qui conterait le plus de merveilles au sujet 
de la m ontagne. Au com m encem ent de la 
réform e religieuse m êm e, on sou tenait 
encore la fable de F ila te ; m ais les lu ­
m ières toujours croissantes de la raison 
dissipèrent enfin les erreurs de la crasse 
ignorance; Conrad Gcssucr, qui eut en-



core besoin d 'une perm ission de la police 
de Lucerne pour gravir Ja m ontagne, 
s’assura de la tranqu illité  qui y régnait, 
e t enfin, en 1585, un  curé de Lucerne 
fit traverser le lac du  m ont par les gens 
qui l’accom pagnaient, e t évoqua l’om ­
bre de Pilate, sans que F ilale apparût. 
Com m e cette scène se passa en présence 
de beaucoup de m onde, clic contribua 
pu issam m ent à détrom per les m agistrats 
et le peuple.

P ar superstition on s’était privé long- 
tem s de l’usage des cxcellens pâturages 
de là  m ontagne; c’était là  le plus fâcheux 
résu ltat de la fable. Et quoique au jour­
d ’hu i les bergers fréquen ten t le P ilate 
avec leurs troupeaux, ils ne sont pas en ­
core rassurés contre l’existence d ’habi- 
tans surnaturels; Ils cro ient au sabbat des 
sorcières; ils pensent qu ’il pourra it bien y 
avoir des servans ou êtres fam iliers qui 
aident le pâtre  dans scs fonctions, pourvu



que celui-ci ait l’atlcution (le leur faire 
une libation de lait; ils craignent les nains 
hab itan t les cavernes de la m ontagne, 
et qui tiren t les vaches à l’écart pour les 
tra ire ; ils parlen t d’un spectre chasseur 
qui enlève les génisses, cl de serpens 
qu ’on ne peut m ettre  en fuite qu 'en  ayant 
soin d’avoir un coq blanc dans le pâturage.

Le m ont f ila te  olfrc assez d’in térêt, 
pour n ’avoir pas besoin de ce m erveil­
leux. C’est une m ontagne calcaire, dont 
le som m et déchiré a donné lieu à  la dé­
nom ination de frac m ont (mons frac lu s): 
sa hau teu r est de six m ille neuf cent six 
pieds ; m ais sa position isolée le fait pa­
ra ître  p lus élevé; les sapins n ’atteignent 
pas sa cim e, et ils d im inuent de grosseur 
à  m esure qu’ils en approchent. On y 
trouve de belles pétrifications, su rtou t 
dans la contrée sauvage du A\ idcrfcld; 
quelques-unes sont des coquillages fos­
siles ; e t des em preintes de poissons se



font rem arquer clans les carrières d’ar­
doises. On a découvert au  F ilate du m i­
nerai de fer, et m êm e de la belle m ala­
chite. Au pied du  rocher de Tomlis, un  
des pics de la m ontagne, on voit une 
caverne qui s’enfonce à un e  distance 
inconnue ; quelques -  uns prétendent 
m êm e qu ’elle traverse la m ontagne, et 
q u ’une caverne située su r le revers, 
celle de Saint-D om inique, en est l’issue. 
Ce g rand  souterrain  est désigné dans le 
pays sous le nom  de Mandloch ; 011 y 
cherchait autrefois le p ré tendu  lait de 
la  lune, pour servir d’onguent aux bles­
sures. On dit que la fra îcheur qui règne 
dans le M andloch est telle, q u ’elle prive 
presque de la respiration  au  m om ent 
qu ’on y entre . Un rocher bran lan t qu ’on 
trouve à  l’extrém ité d’un des pâturages, 
e t sur lequel on lit u n e  inscription du 
seizième siècle, est com pté aussi au nom ­
bre des curiosités naturelles du Filate.



Des plantes rares croissent su r toutes 
les parties (le la m ontagne, jusque dans 
les crevasses des rochers ; et la  rose des 
Alpes contribue à em bellir cette végétation 
variée. 11 y a des aires presque circulaires 
q u i sont en tièrem en t dénuées de gazon ; 
c’est là, su ivant les bergers, que les sor­
cières tien n en t leurs sabbats. On re ­
m arque ces cercles arides sur plusieurs 
m ontagnes des Alpes; ils viennent de ce 
que, pendan t les ouragans, les tou rb il­
lons de vents y on t enlevé la neige avec la  
te rre  végétale, ou de ce qu ’un fond de 
roche n ’y laisse po in t germ er de plantes.

I l fau t quatre  à  cinq heures pour gra­
vir le Pilate. En p artan t de Lucerne, on 
y m onte par le Ilcrgollsw ald ou la forêt 
du  Bon-Dieu, et par la charm ante vallée 
d’Eigcn. La forêt du Bon-Dieu renferm e 
une jolie église avec u n  erm itage, oii les 
pèlerins sc renden t en été. Dans un pâ­
turage plus élevé, appartenant au grand



h l

hôpital de Lucerne, une chapelle a été 
consacrée au B on -P aslcw . La vallée 
d ’E igen , en raison du bon air et des 
jolis sites dont elle jouit, a ttire  pendan t 
la belle saison les gens m aladifs qui y 
v iennent p rendre  le lait.

Un ruisseau, le Rcng, qui descend du 
P ilate, e t qui enfle quelquefois avec u n e  
rap id ité  effrayante, com m e tous les ruis­
seaux des hautes m ontagnes, portait 
autrefois vers la ville de Lucerne ses 
ravages; m ais, en perçan t un canal dans 
un énorm e rocher, on lu i a frayé un lit 
nouveau, dont il ne peu t s’écarter. Ce 
canal, de quinze cents pas de long, qui 
conduit le Heng à la rivière d’Em m e, a 
été ouvert, à  ce que l'on croit, au  com ­
m encem ent du treizièm e siècle ; m ais 
on l’a agrandi dans les siècles suivans.

Le chef-lieu du  canton n ’au ra it pu 
être placé dans un lieu plus com m ode et 
plus agréable que celui q u ’il occupe : il



profile du  lac des Q ualrc-C antons, de la 
Rcuss, des belles plaines d’alentour, et 
les pâturages du  Pilate sont pour ainsi 
dire à scs portes. Aussi la ville de Lucerne 
existe-t-elle depuis u n e  longue série de 
siècles, et l ’on peu t rem arquer en général 
que les lieux suisses, où les rivières dé­
bouchen t des lacs, ont été peuplés très- 
anciennem ent. On croit que son nom  
la tin  de Lucerna ou L atterna , v ient d’un 
p h are  élevé dans cet endroit pour éclai­
re r  la navigation du lac ; la vieille tom- 
massive, qu ’on voit à Lucerne, p ara ît 
avoir été ce phare , ou bien elle l ’a rem ­
placé. La ville a été dispensée de faire 
des prom enades; la natu re  y a pourvu ; 
to u t est prom enade à l’entour; et soit que 
l’on vogue sur le lac, soit que l’on gra­
visse les pentes du  m ont Pilate, soit enfin 
que l’on erre entre les jardins, les ver­
gers et les cham ps, on est sû r de trouver 
de jolis paysages. Lucerne renferm e six



mille aines. Son industrie m anufactu­
rière se borne à  u n e  grande papeterie 
et à une fabrique de soieries; le lac lu i 
fournit du  bon poisson, su rtou t des b ro ­
chets de trois à vingt livres; la Itcuss 
fournit des saunions du poids de dix-huit 
à trente-six.

l’our u n e  ville suisse, Lucerne est assez 
bien b à lie ; le quartier neuf, qui s’étend 
le long de la Itcuss, a su rtou t un  aspect 
riant. Lucerne renferm e plusieurs églises 
et couvons : celui des capucins a une 
bibliothèque dans laquelle 011 voit le 
fam eux plan en relief des m ontagnes de 
l ’in té rieu r de la Suisse ; plan exécuté 
par le général Pfilfer, avec des m atériaux 
nalurcls et avec une précision éton­
nante : aussi ce plan a-t-il été gravé p lu­
sieurs fois pour servir de carte topographi­
que (*). La ville a un collège, un gymnase

("*) Voyez, les T a b le a u x  Tupographiijucs de



qui était tenu autrefois p a r les jésuites, 
e t un  liôtel-ilc-ville qui sert de siège au 
gouvernem ent cantonnai, ainsi qu ’à  la 
diète fédérale, lorsqu’elle tient ses séan­
ces dans cette ville ; il est décoré des 
portraits des anciens avoyers du  canton. 
Un petit arsenal sert de dépôt aux arm es 
de la république ; on y conserve des d ra­
peaux e t arm ures anciennes, entre au ­
tres la cottc-de-m aille de Léopold, duc 
d’A utriche, tué à Sem pach, et le casque 
e t la hache d 'arm es de Zwingle. Trois 
ponts couverts traversent la Ileuss, et éta­
blissent la com m unication entre les deux 
rives ; ils form ent des galeries dont l’in ­
té rieu r est orné de peintures m édiocres,

la  S u iss e , 1777, ii° 212 cl 21.Ï ; la Vue. perspec­
tive  de la p a rtie  la p lu s  élevée du ran.’on de la  
Suisse, par M edici, 178G, et la ( iu rteperspective 
d’après le plan en relief du général Pfiffer, par 
Cîausncr, puhlie'e par Mcchcl. Baie , 1799.



représentant en partie  des sujets tirés de 
l’histoire nationale (* ). Un m onum en t 
érigé à la m ém oire des Suisses m assacrés 
aux Tuileries, en août 1792, décore aussi 
la ville.

Lucerne n ’a pas aidé à fonder la liberté 
(1e la Suisse : les Luccrnois, en i 5 i 5, dé­
clarèrent, au contra ire, la guerre aux trois 
prem iers cantons libres; m ais, dix-sept 
ans après, ils firent cause com m une avec 
les répub licain s; ils se signalèrent, en 
1075, par un e  victoire sur les troupes 
d’Enguerrand de Couci, qui s’était avancé 
dans le can ton  jusqu’àXVillisau. Une col­
line de celle contrée porte encore le nom  
de Tertre (les A nglais, parce que les 
troupes de Couci, qui avaient été défaites

(* )  B u sin g e r, la v ille  de Lucerne cl ses en 
rons, avec cartes et fig. L u c e rn e , iS i  i .  — K x ^ 1“ 
cation îles h isto ires na tiona les représentée 
les ta b le a u x  du  p o n t de lu chapelle à L icerne i  
)>ar le m êm e. 2 vol. iu-8°. L u ce rn e , 1S20.



par Ics confédérés, consislaicnt princi­
palem ent en A nglais, pris à  sa solde 
en F rance pendan t un e  trêve en tre les 
deux puissances. Ce n ’était pas aux 
S uisses, m ais au  duc Léopold d’Au­
tr ic h e , que le sire de Couci faisait la 
guerre pour reprendre un  héritage de 
fam ille sur les possessions au trich iennes 
en  Suisse. U com m andait la plus forte 
arm ée qui eû t encore pénétré en Suisse ; 
on l’évaluait à  plus de soixante m ille  
hom m es ; il n ’y en eu t qu ’une partie, 
com m andée par le com te d ’A rm agnac, 
qu i pénétra  dans le canton de Lucerne. 
Couoi établit son q u a r tie r-g é n é ra l à  
l’abbaye de S aint-U rbain , le com te de 
K en t à  celle de Frienisberg, e t d’Arm a­
gnac dans AYillisau. La noblesse française 
«t anglaise fil bonne chère dans les grasses 
ab'iayes suisses, e t leurs soldats rava- 
gère1t ic pays. Indignés de se voir en 
proie \  ccs bandes étrangères avec Ies- 
qucllet y s n ’avaient rien à dém êler, les



tnontagnards de L ucerne et des caillons 
voisins s’a ttroupèren t pour chasser de 
leu r pays ces m ercenaires, puisque le 
duc d’A utriche n ’osait les en débarrasser. 
Les paysans de I’Entlebuch fu ren t les 
p rem iers à  p rendre cette résolution gé­
néreuse. On Vit alors de trop prudens 
m agistrats qu i, de peu r de se com pro­
m e ttre , défendirent au peuple de se 
joindre à ce soulèvem ent; m ais le p e u ­
ple, ne p renan t conseil que de son p a­
triotism e , m éprisa la pusillanim ité de 
ses chefs, e t couru t partager l’h o n n eu r 
de la délivrance du pays.

Cette insurrection fut un  m ouvem ent 
spontané dû seulem ent à l’indignation 
populaire. Quinze volontaires a ttaquè­
ren t à  Buttisholz, en tre  Sem pach et 
XVillisau, un  corps de troupes d’A rm a- 
gnac, e t le m iren t en déroute. A la nou­
velle de cette défaite, le com te sortit do 
son quartier pour repousser les paysans; 
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m ais il fu t b a ttu  à son tou r, e t obligé de 
se replier sur Saint-U rbain. Les Autri­
chiens con tinuèren t ensuite les succès 
si bien com m encés p a r les Suisses.

Ce fu t su rtou t la journée de Sem pach 
qui illustra Lucerne dans les annales de 
la confédération helvétique. Le m êm e 
duc d’A utriche, qui, lors de l’invasion 
de Conci, tenait encore avec les Suisses, 
m ais qui ensuite était devenu leu r enne­
m i, avait rassem blé sous ses bann ières 
tou te  la noblesse chassée de la Suisse, 
ou orig inaire de la Souabc et d ’au tres 
provinces allem andes. Les Suisses avaient 
déjà fait sen tir la  v igueur de leu r bras à 
celte caste dans les journées de Laupen e t 
de M orgarten; m ais l’Autriche, qui n ’a pas 
toujours m énagé le sang de ses sujets dans 
les guerres innom brables qu ’elle a sou­
tenues, avait fait un  nouvel effort, et les 
nobles étaien t accourus en foule à l’arm ée 
du duc Léopold, afin de gagner des fa­



veurs de cour, ou de châtier des paysans 
assez audacieux pour s’ètre  soustraits 
à  l’oppression seigneuriale. P our les 
Suisses, il s’agissait dans cette cam pagne 
d ’afferm ir leu r liberté, ou  de perdre le 
fru it des victoires p récédentes, et de 
ren tre r  sous le joug de l’A utriche et de 
la féodalité. Ils n ’avaien t pas le moyen 
de faire de grands préparatifs de guerre ; 
leu r courage devait leu r ten ir lieu de 
tou t. Au m ois de ju in  158f>, l'arm ée 
au trich ien n e  se porta  sur Zurich. Com m e 
cette  ville é tait bien gardée, le duc Léo- 
pold sc conten ta de faire observer et 
con ten ir la place, pendan t qu ’il se d iri­
geait avec le gros de son arm ée su r la 
petite ville de Sem pach, qui avait été sa 
propriété , m ais qui venait de faire cause 
com m une avec la confédération. On 
prétend  q u ’il arriva aup rès de cette ville 
avec des cordes pour lier les Suisses, e t 
avec des faux pour m oissonner leurs



g ra in s ; m ais qu ’un seigneur de son 
avan t-garde envoyé en reconnaissance, 
ainsi que son fou en titre , lu i conseil­
lè ren t de ne pas risquer le com bat. Cet 
avis fu t taxé de peu r par une cour arro ­
gante. Cependant le terrein où l’arm ée, 
forte de plus de quatre  m ille hom m es, 
f u t  obligée d’accepter le com bat, é tait 
si peu  favorable que la cavalerie, qui 
fo rm a it le noyau de l’arm ée, n ’y pouvait 
m anœ uvrer, et que le duc p rit le parti 
de com battre à pied avec tous scs nobles, 
b ien  cu irassés, e t m unis de longues 
lances. Serrés les uns contre les au tres 
en  form e de carré, ce bataillon redou­
tab le  p résen ta it de tous les côtés u n  
véritable m u r de fer.

Les Suisses étaient au nom bre de treize 
c e n ts , n ’ayant d ’autres arm es qu’u n e  
épée e t un e  courte hallebarde; au  lieu 
de bouclier, ils portaien t a u  bras u n e  
petite  fascine ou u n e  planche de sapin.

♦



Ils se rangèren t en form e de triangle 
pour pénétrer dans le bataillon ennem i; 
mais il n ’y avait pas m ôm e moyen d ’a r­
river jusqu’aux rangs ennem is, dont les 
longues lances repoussaient et tuaient 
les aggresseurs. Un grand nom bre de 
braves, en tre autres l’avoyer de Lucerne, 
étaien t tom bés sans espoir de succès, 
lorsqu’cnfm Arnold de AYinkelricd, u n -
dcrwaldois de naissance, co u ru t un  ;n ’
moyen de pénétrer dans le bataillon en
sacrifiant sa vie. Il se re tourne vers scs 
cam arades : « Je veux m ourir pour vous 
e t pour la patrie, leu r d it- il; ayez soin 
de m a fem m e et de nies enfans; ne 
m ’oubliez pas, et suivez-moi. j> Aussitôt 
il se place à la tôte de la phalange trian ­
gulaire, avance vers les lances ennem ies, 
en saisit au tan t que ses bras peuvent en 
détourner su r lui, et, pendan t qu ’elles 
le percen t, les Suisses, qui sont placés 
derrière lu i, profilent de ce m om ent



p o u r s’élancer sur le bataillon au tri­
ch ien ; et, parvenus à sa portée, ils le 
rom pent avec leurs courtes a rm e s , y 
m etten t le plus grand "désordre, e t tu e n t 
les nobles, qui ne peuvent plus se défen­
dre sous leurs arm ures pesantes et avec 
leurs longues lances. Ceux qui avaient 
voulu courir à leurs chevaux n ’avaient pu  
les trouver dans la bagarre. On pressa le 
duc Léopold de se sauver su r le sien ; il 
répond it q u ’il ne voulait pas abandonner 
les chevaliers et les fantassins qui se sa­
crifiaient pour sa cause. Il périt avec six 
cen t soixante-seize gentilshom m es sur le 
cham p de bataille. Scs qualités héroï­
ques au ra ien t pu  détru ire  à la  longue 
la liberté récem m ent acquise ; la  vic­
toire de Sem pach délivra la Suisse de 
ce danger. La lignée de p lusieurs m ai­
sons allem andes s’éteignit par suite de 
la  m ort de tan t de nobles. Ce fu t un  
deuil général dans la Souabc, l’Alsace



%
et l’A utriche, pendant que la Suisse cé­
lébra p ar des actions de grâces son 
triom phe, qui détournait de la patrie de 
Tell le joug de la féodalité cl de la dom i­
nation étrangère. Des Suisses avaient 
m alheureusem ent com battu  dans cette 
journée à côté de la noblesse é trangère; 
un  avoycr de Z oiïm guc, ville dévouée 
aux A utrichiens, avait péri après avoir 
arraché avec les dents les lam beaux 
d’un drapeau q u ’on lui avait enlevé. 
Léopold fu t enseveli avec vingt-sept des 
principaux  nobles dans l’abbaye de 
K œ nigsfcld, fondée par sa sœ ur Agnès : 
on prétend que le coffre dans lequel on 
ava it apporté les cordes pour lier les 
Suisses, lui servit de cercueil. Les Suisses 
avaien t perdu deux cents des leurs, en tre  
au tre s  l’avoycr de Lucerne, G undoldin- 
gen , qui, au  m om ent d’expirer, songea 
encore au b ien -ê tre  de sa république, 
et p ria  les Lucernois de rendre la charge



d 'avoycr annuelle. L’héroïsm e de W in­
kelried , el le conseil de l’avoyer, fu ren t 
deux tra its  d’un grand  caractère dans 'la  
journée m ém orable du 9 ju illet i 38G.

Une chapelle a été érigée sur le cham p 
de bataille, situé sur un e  ém inence à 
u n e  dcm i-licuc de Sem pach : l’autel est 
placé à l’endroit m êm e où avait péri le 
duc d’A utriche; 011 voit dans la chapelle 
u n  tab leau  rep résen tan t l’action de dé­
vouem ent patrio tique d’Arnold de W in- 
kelricd , et 011 a inscrit sur les m urs les 
nom s des nobles de l’arm ée au trich ienne 
avec leurs écussons, et les nom s plus 
glorieux des défenseurs de la liberté 
suisse qui on t péri dans ce com bat; 
q u a tre  croix de p ierre m arquen t à l’en- 
to u r de la chapelle l’em placem ent où le 
sang helvétique coula pou r la pa trie ; 
les ossemens des com bat tans ont été 
déposés dans u n  ch arn ier, ombragé 
d ’arbres. Tous les ans, au  jour anniver-
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sairc de la bataille, on célèbre le service 
divin dans cette chapelle antique.

Sem pach est situé sur un  joli lac de 
trois lieues de long sur un e  petite lieue 
de large ; ses eaux, d’une tein te verdâtre , 
nourrissent une quantité  considérable de 
poissons, su rtou t de l’espècc de l 'alhula 
parva, qu ’on exporte par la voie du 
com m erce ; le ruisseau de Sur, qui sort 
du lac, renferm e de grosses écrevisses; 
et, dans la vallée qu ’il traverse, on p rend  
en bains les eaux m inérales de Knutwyl. 
Le bourg de Sursée est agréab lem ent 
situé sur le bord  du lac, au tou r duquel 
on trouve des lacs plus petits, tels que 
le Baldek, qui a un e  dem i-lieue de long 
et que traverse l’Aar ; le Rothséc, abon­
dant en écrevisses, e t situé auprès do 
l’abbaye de R olhhauscn; le M aucn, sur 
le bord duquel on voit un  joli châ teau , 
etc.

Sur le bord du lac des Q uatre-C antons,



en tre  des pâturages élevés, 011 voit les 
ru ines d 'u n  châ teau  qui était un  lieu de 
p laisance pour les com tes de H absbourg, 
et po rta it leu r nom . Les buissons et les 
sap in sie s  cachen t en partie^ Non loin de 
là , sur une colline, l’abbé Raynal avait 
élevé u n  obélisque à  la  m ém oire des 
libéra teurs de la  Suisse; la  foudre l’a 
renversé quelque tem saprès son érection.

La rivière d ’Em m e, qui n ’est pas celle 
du  pays de Berne, traverse une grande 
partie  du canton, après être  descendue 
p a r  deux b ranches des m ontagnes situées 
su r la  lim ite  m éridionale. Celte rivière 
charrie  des paillettes d ’or ; m ais elles 
é taien t plus abondantes autrefois, e t l ’on 
assure qu ’on en a frappé des ducats: 
s’il en existe, ce ne peu t être  que dans 
les cabinets de m édailles, et il 11c paraît 
pas q u ’on en ait jam ais frappé que 
com m e u n  objet de curiosité. On avait 
projeté à Lucerne, au  m ilieu du  dernier



siècle, des m édailles (le l’or de l'Em m e,- 
qui devaient porter d’un coté les arm es 
du canton avec la  légende Fide opus 
domus meœ, e t sur l’envers un  orpailleur 
au bord d’un to rren t des Alpes, avec ces 
mots de la Bible : Auruin ex  septenlrione. 
Mais, soit que l’o r n ’ait pas suffi, soit 
qu’on ait jugé à propos de ne pas faire 
de m édailles, le pro jet n ’a pas été exé­
cuté. Il n ’est peu t-ê tre  pas p ruden t en 
effet de l'aire voir aux puissances voisines 
qu’on peut faire des ducats en Suisse.

C'est à l’Em m e <{u’aboutit l’Entlcbuch, 
ou la vallée de l’Enllc, rem arquable par­
ses pâtu rages et p a r ses habitans qui 
sont u n e  belle race  d ’hom m es adonnés 
au travail, et doués d’un  esprit n aturel, vif 
et gai. L’Enllcbuch est un e  vallée p itto­
resque que l’Enlle rapide, alim entée par 
plusieurs torrens, traverse avec un grand 
fracas, e t en passant p ar des ravins pro­
fonds coupés à pic et dom inés p ar des



rochers. Des pies noires au bec rouge 
e t aux pieds jaunes voltigent en grand 
nom bre dans cette vallée, oii l ’on entre­
tien t de nom breux troupeaux de vaches, 
de brebis et de chèvres, e t dont les m on­
tagnes sont couvertes de pâturages e t de 
chalets. La confection du  from age y fait 
la  p rincipale occupation des liabitans. 
Les fromages de FEntlcbuch ne le cèdent 
guère à  ceux de l’E m m enthal, e t s’ex­
po rten t en grande partie dans la  der­
n ière vallée , d ’où ils passen t dans le 
com m erce sous ce nom .

Le grain y réussit aussi, su rtou t l’orge; 
e t les pentes des m ontagnes sont om bra­
gées de sapins, d’érables, de bouleaux, 
e t de belles forêts de frênes. On voit 
dans ces bois des chats sauvages : les 
grenouilles de l’E ntlcbuch s’exportent 
pour Lucerne. Le costum e des mon­
tagnards de l’Entle consiste en une 
veste b rune  ; celui de leurs femmes



n’est pas aussi avantageux que sur le 
bord du lac des Q uatrc-C antons, et p a r­
m i les costum es p iquans que l’on voit 
rassemblés au  m arché de Lucerne, ceux 
des femmes de cette vallée ne sont pas les 
plus allrayans. Le jupon court, le corset 
avec le pourpoin t de couleur tranchan te , 
e t le chapeau de paille entouré de fleurs, 
est la coquetterie des filles de la plaine 
p lu tô t que des m ontagnes de l ’Entlcbuch.

Bans ce pays on est aussi a ttaché aux 
anciens usages q u ’à  la liberté. L’esprit 
poétique des habitans s’y m anifeste p ar 
des com positions satyriques que des 
poètes de village chan ten t le lund i du  
carnaval, en passant en revue la con­
duite des hab itans pendan t la dernière 
année ; ces satyres faites souvent avec 
esprit plaisent infin im ent au  peuple, e t 
sont écoutées p a r la  foule avec un  vif in ­
térêt. C’est avec une sorte de solennité 
que ces satyres sc récitent. Bès que, le 
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iiuidi de carnaval, le service divin est 
fini, on plante, dans chaque com m une, 
un  drapeau devant la m aison de justice; 
le  peuple s’assemble en foule, et les m a­
gistrats se tien n en t prêts à  paraître . On 
voit arriver ensuite le poète à  cheval, 
po rtan t un Costume bigarré, e t u n  grand 
chapeau  orné de fleurs et de petits m i­
roirs ; quelquefois il est accom pagné d’un  
second qui ne fait que l’assister dans scs 
fonctions. Le cavalier poète se rend  à la 
m aison de com m une, et s’a rrê te  devant 
le drapeau, où les m agistrats le com pli­
m en ten t, e t où on lu i p résen te le vin 
d’honneur dans un  g rand  bocal. Sans 
descendre de ch e v a l, il tire ensuite 
de son sein un  grand papier auquel 
est apposé le sceau de l’E nllcbuch ; ce 
pap ier contient son œ uvre poétiq u e; 
c’est l’ép itrc dans laquelle il fait la cri­
tique de la conduite secrète des habitons 
du village ou  de la  com m une; l’cxordc



s’jilçnd su r l ’histoire de la  Suisse e t de • 
l’Eflllcbuch ; m ais le reste est la satyre 
quelquefois bouffonne des individus qui 
se- reconnaissent, ou que le peuple re ­
connaît sans qu ’il soit besoin de les nom ­
mer : leu r po rtra it est souvent une car- 
ricaturc; m ais c’est justem ent ce qui 
amuse la m ultitude . L’épîtrc est ordi­
nairem ent divisée en plusieurs parties , 
entre lesquelles il y a des points de re­
pos que le  poète em ploie pour se ra fra î­
chir par un  verre de vin. Une de ses 
parties est o rd inairem en t destinée à per­
sifler le village ou la com m une entière. 
L’épîtrc est term inée par u n e  exhorta­
tion édifiante à se b ien  conduire à l’a ­
venir.

Q uand la lecture est te rm in ée , le 
poète est régalé p a r les m agistrats, puis 
iKsc retire , et retourne dans son village où 
il reçoit les m êm es honneurs. Ou dit q u ’il 
a toujours la p récaution  de se re tire r dans



/((une qui tie n t un  pan ier rem pli (le fleurs, 
se ren d à  l'église ; la fiancée porte  u n e  cou­
ronne, u n  tablier b lanc plissé, des bas 
rouges e t u n  corset violet ; su r le pour­
po in t sont m arqués ses nom s e t prénom s, 
ainsi que l’année ; le parany  m phe en 
chef, enveloppé dans un m an teau  noir, 
la tien t p a r le tablier, veillant à ce que 
personne ne lu i enlève sa pupille. Après 
la  bénédiction nuptiale , le peup le barre 
le chem in aux jeunes m ariés, qui ne 
peuvent se frayer u n  passage q u ’en dis­
trib u a n t du  vin. On l'ait ensu ite  la noce 
dans l’auberge du village ; au  son d ’une 
hachoirc et d ’une basse, 011 exécute 
de vieilles danses su isses , auxquelles 
la  jeune m ariée 11c prend part q u ’avec 
u n e  m odestie indiquée par des yeux à 
m oitié fermés. La femme jaune se p ré­
sente ensuite pour dem ander la cou­
ronne virginale qu’elle livre tristem ent 
aux flam mes. Le pétillem ent du  feu



pendant celle cérém onie est de m au ­
vais augure pour les m ariés. On n ’ou­
blie pas les pauvres ; ou les régale dans 
quelque pré voisin, e t souvent on leur 
perm et d’em porter chez eux les débris 
du repas. Le cortège se rend  ensuite à 
la maison du jeune paysan ; m ais avant 
d’en tre r, tou t le m onde s’agenouille sur 
le seuil, afin de p rie r pour la prospérité 
du m énage qui va com m encer (* ).

Les m aisons des Entlcbuchois son t en 
bois, e t distribuées assez com m odém ent. 
Un de leurs divertissem ens publics, ce 
sont les lu ttes qui ont quelquefois lieu 
en tre  les jeunes gens pendant la  belle 
saison, dans des prés, en présence des 
païens et des vieillards, e t auxquelles 
les fem m es jeunes et vieilles assistent 
égalem ent avec plaisir. Il se tien t sept

(* ) S tab le r, V rag n tcn s su r  iE n t lc b u c h ,  i  vol. 
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grandes luttes par an  dans sept lieux 
dilférens ; on y invite les habitans des 
m ontagnes et vallées voisines, et les 
vainqueurs acquièren t un grand renom . 
On parle encore d’un  fam eux lu tteu r de 
l ’E nllebuch, qui, pendan t tren te ans, ne 
fu t jam ais vaincu, e t qui ne se retira  de 
la  lice que lorsque la vieillesse l’avertit 
qu ’il ne pou rra it plus y descendre sans 
com prom ettre sa gloire.

E ntlebuch  est le prem ier village que 
l’on rencontre en en tran t dans la vallée : 
il est bâti auprès du  confluent de 
l’Em m e e t de l’Entle ; il a un e  jolie 
église, e t une position plus jolie encore. 
L’œil s’y enfonce dans la belle vallée 
arrosée par l’E m m e: 011 aperço it Ilasli 
avec les divers gradins des m ontagnes 
couvertes de sapins ; puis les vergers 
épais du  village de JDoplischwand. Der­
rière Hasli la vallée s’élargit, et présente 
de part e t d ’au tre  de charm antes prairies.



Schupfen, situé au  m ilieu  (le la vallée, 
est un  village bien bâti, dont la tour 
renferm e les vieilles chartes (le privi­
lèges, e t la bann ière  de l’Entlebuch. 
Un peu au-dessus du  village on voit 1111 
couvent de capucins. Un pont conduit 
au-delà (le l’Em m e au  pré com m unal, 
où s’assem ble le peuple de la vallée pour 
délibérer sur les affaires publiques : c’est 
aussi là que s’exercent les m ilices, e t 
q u 'on t lieu les luttes.

Une belle rou te publique conduit de 
là en tre de gras pâturages à Escholzm att, 
village appuyé contre le Sclnvcndelberg, 
au h a u t duquel on aperçoit une chapelle 
om bragée de tilleuls. Un em branchem ent 
(le la vallée s’étend à travers les rochers 
jusqu’au  Fluschli, village que dom inen t 
de hautes m on tagnes; de là 011 peu t se 
rend re  dans de petites vallées acces­
soires où la paix règne toujours parm i 
les pasteurs qu i l’h ab iten t; 011 trouve



dans ccitc contrée reculée des grottes 
ornées de sta lactites; le m on t Schreiten 
est percé de cavernes et hérissé d ’a (freux 
précipices ; en tre  le Tristenberg et le 
K esselstock, le botaniste peu t récolter 
des p lan tes ra re s , telles que la g rande 
gentiane e t le rhododendron fenïigineum.

T out l’E ntlcbuch  renferm e au -de là  de 
douze m ille aines; l’uniform e national 
des hab itans consiste en u n e  veste b ru n e  
avec des pareincns rouges, des d ilu tes 
b leues, des bas blancs à baguettes noires, 
des dem i-guètres noires, e t u n  chapeau 
rond  relevé su r le côté, bordé de b lanc 
et m u n i d’un plum et. Indépendam m ent 
dus from ages et du  bétail q u ’ils expor­
te n t, ils filent du lin, du chanvre et du 
co lon ; dans le h au t de la vallée, le lil 
que l’on fabrique est rem arquab le pour 
sa finesse. Beaucoup de m ontagnards 
vont aussi dans d’au tres parties de la 
Suisse, ainsi q u ’en Alsace, pour travailler



aux from ageries des pâturages'", ou ils 
p rennen t du  service à  l’étranger. La 
vallée a  du  gypse, des eaux m inérales, 
du charbon de te rre .—Dans le reste du  
canton on pourra  rem arquer encore 
l’abbaye de Saint-U rbain, de l'o rdre des 
citeaux, qui possède u n e  bib lio thèque 
et un  cab inet de m édailles et d’histoire 
naturelle  ; e t "Weggis, situé sur la p en te  
du m on t Righi, au  bord du lac des 
Q uatre-C anlons. Ce m on t est su r  le 
revers aussi caduque que su r le flanc 
opposé, et les éboulem cns qui ont en ­
seveli Goldau, on t eu de tristes p récur­
seurs du  côté de Weggis. Les bains do 
Lutzclau, jadis renom m és, on t disparu  
par suite de ces chutes, e t ont fait p lace 
à un  désert aride. Haut-W eggis a éprouvé 
le m ôm e so rt, le 16 juillet 17g5. La 
veille, un e  portion considérable de te r-  
rein am olli par de longues pluies, et 
soum iné par les eaux de l’in té rieu r de la



m ontagne, au-dessus du  pillage, avait 
com m encé à  se détacher avec des cra- 
qucm ens elFrayans, et m êm e avec des 
détonnations sem blables à celles des 
pièces d’artillerie . Les villageois avaient 
pensé d’abord que ce phénom ène, 
auquel ils é ta ien t accoutum és , n ’au ­
ra it pas de su ite ; m ais, ayant le soir 
gravi avec leur curé un  rocher pour sa­
voir ce qui se passait au-dessus du  vil­
lage, ils v iren t que la m asse détachée 
descendait len tem ent vers leurs habi­
ta tions, e t avait déjà renversé p lusieurs 
chalets. Ne pouvant espérer de parvenir 
à  a rrê te r cette descente, ils ne songèrent 
plus q u ’à enlever de leu r village tou t ce 
qu ’ils pouvaient. La nu it se passa dans 
le plus horrible désordre; on transporta  
les m alades et les infirm es ; on fit scs 
adieux aux lieux où l’on avait vécu, et 
q u ’avaient possédé les pères des villa­
geois; l’éboulem ent avançait de p lus'cu



pluSj toucha enfin le village, et l’ensevelit 
au  m ilieu  de l’obscurité de la nuit. Le 
lendem ain  m atin  la destruction avait clé 
achevée ; et la  place où le village était 
situé n ’était plus connaissablc : u ne m arne 
m êlée de grosses pierres occupait to u t le 
terrein . Un bloc im m ense de roche avait 
roulé jusque dans le lac. A l’endroit où  
la m asse s’était détachée de la m ontagne, 
on voyait un  creux considérable dans 
lequel jaillissaient un  g rand  nom bre 
de sources. Q uelques-unes ont d isparu  
depuis; le ruisseau qui passait à  Y/cggis 
s’est agrandi, et il s’est frayé une rou te  ù 
travers les ruines.

Le canton de Lucerne est un  des 
cantons catho liques; quoique la popu­
lation n ’y soit portée officiellement q u ’à 
quatre-vingt-six m ille sept cents am es, 
ou croit néanm oins qu ’elle passe cen t 
mille. Autrefois cen t bourgeois de la 
ville de L ucerne, présidés par deux
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avoycrs à vie, gouvernaient toute la 
république. Ce privilège de l’aristocratie  
avait cessé lors de la révolution : il a été 
rétabli à m oitié depuis le congrès de 
Vienne. A ctuellem ent la  bourgeoisie de 
Lucerne fournit c inquan te  m em bres aux 
deux conseils, dont le g rand  se com pose 
de soixan te-quatre m em bres, et le pet if, 
ou le conseil journalier, de trente-six . 
Ainsi, les six m ille babitans de la ville 
de Lucerne ont à eux seuls a u tan t de 
droits que les q u a tre -v in g t-q u a to rz e  
m ille babitans du reste du  can ton  : c’est 
une im itation de l’aristocratie bernoise. 
Tous les m em bres des deux conseils sont 
h vie : ainsi il n 'y a  point ici de renou­
vellem ent annuel ; les représentons du 
peuple sont constitués fonctionnaires 
perpétuels; qu’ils gèrent bien ou m al les 
in térêts du  canton, ils resten t toujours 
conseillers. De peur de rendre les élec­
tions trop populaires, ou a en ou tre



imposé tics .conditions aux électeurs et 
aux candidats, com m e dans d’autres 
cantons aristocratiques ; ou p lu tô t le 
droit des élections est presque annu lé 
p a r  les prérogatives que l’aristocratie 
s’esl a ttribuées aux dépens du peuple. 
C haque district et chaque lieu m unicipal 
ne nom m e qu 'un  seul m em bre ; la  ville 
de Lucèrne en nom m e dix : voilà toute 
la  liberté des élections. Les au tres m em ­
bres du conseil sont choisis p a r  les deux 
conseils m êm es. Encore y a-t-il des con­
ditions pou r être adm is à ce sim ulacre 
d’élection : il fau t avoir un bien de quatre  
cen tsfrancs soum is à l’im pôt; e t pour être 
eligible, il fau t être âgé de plus de vingt- 
cinq ans, et posséder un  bien-fonds d’au  
m oins quatre  m ille francs, ou avoir 
ren d u  de g ra in s  services à l’état. Il est 
évident que la constitution de Lucerne, 
plus aristocratique que républicaine, 
peu t être rangée au  nom bre des plus



m auvaises constitutions de la  Suisse. 
Lorsqu’elle l'ut p rom ulguée, elle causa 
un m écontentem ent si général, qu ’elle 
faillit donner lieu à une ém eute.
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CANTON DES GRISONS.

O n peu t regarder ce canton, qui tient 
à  l’Allemagne et à  l’I ta lie , com m e un  
im m ense labyrin the de m ontagnes, où 
l ’Inn  et les sources du  Rhin ont creusé 
de profondes et longues vallées. Ces 
m ontagnes granitiques se ra ttachen t au  
Saint-G othard  et au  Crispait, e t traver­
sen t le canton dans tous les sens; quel­
ques cim es surpassent en hau teu r les 
deux m onts du  canton d’Uri, puisqu’elles 
s’élèvent à  plus de dix m ille pieds. Ex­
céd an t de beaucoup la lim ite de la vé­
géta tion , les hautes cim es des Grisons 
po rten t d’im m enses glaciers; celui de 
B ernina, long de n e u f lieues et profond 
de quelques centaines de toises, présente 
l’aspect d’une m er en tière, prise p ar les 
glaces. En général, la  haute région dans
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le  pays des Grisons n ’offre que neiges, 
glaces, chutes d’eau, rochers arides et 
en partie éboulés, abîm es et am as de 
débris; et. tandis que ces déserts affreux 
se prolongent dans les nues, les vallées 
et les petites plaines étendues à leur 
pied se couvrent, sous le clim at le p lus 
doux, de la végétation la plus riche, et 
cultivée par u n e  population toute res­
serrée dans ces espaces in term édiaires. 
Les villages, les ham eaux, les vergers et 
les vignes s’y touchent. En abandonnan t 
les déserts aux ravages des élém cns, 
l’hom m e s’est attaché avec soin à la 
cu ltu re  de la  partie où la n a tu re  n ’est 
([ue bienfaisante. 11 sem ble que les 
h au tes  régions sont pour lu i un  au tre  
m onde avec lequel il ne croit pas devoir 
se m ettre  en rapport, et où la lu tte  contre 
les élém cns ne lui p rom et aucun résultat 
avantageux; et si les pâturages (les hau­
teurs dem andaien t d’au tre  soin que celui



d’y conduire les tro u p eau x , petit-èirc 
craindrait-il aussi d ’en profiter.

Ces pâturages s’étendent su r ics (laues 
des m ontagnes jusque dans le voisinage 
dep glaces et neiges é terne lles,e t form ent 
divers degrés que les pâtres font p ar­
cou rir à  leurs troupeaux dans le cours 
de la belle saison. Environ tren te-c inq  
m ille vaches laitières y d o n n en t chaque 
jo u r quatre  pintes de la it; il reste encore 
assez de pâtu rages p o u r de grands trou­
peaux de brebis, de chèvres e t de porcs, 
ainsi que pour les troupeaux de bâtes à  
la ine que l’on y conduit d u  Bergam asque, 
e t on néglige d ’en tre ten ir des pâturages 
dont s’em paren t les eaux ou les m au ­
vaises herbes. Ainsi la  natu re  fait ici 
pour les babitans plus qu ’ils ne parais­
sen t dem ander.

Un sol excellent fourn ira it assez de 
grains pour les besoins de la consom ­
m ation ; m ais on en cultive si peu, que



plus de la m oitié ile la quantité néces­
saire vient du dehors : cette im portation 
d im inue un  peu  depuis la propagation 
de la pom m e de terre. La cu ltu re du lin 
et ilu chanvre, des fruits, cl des plantes 
oléagineuses, est égalem ent négligée. Le 
vin abonde; m ais, é tan t m al préparé, il a 
peu de valeur. L’am énagem ent des forêts 
ne laisse pas m oins à  désirer. Dans les 
lieux où l’on avait le bois sous la m ain, 
on l’a exploité avec si peu de prévoyance, 
q u ’on n ’en trouve presque plus. Dans les 
forêts plus éloignées, on laisse p ou rrir les 
arbres sur p ied , sans en tire r parti : ce 
n ’est que sur les bords des affluons du 
Rhin q u ’on les coupe, pour les faire 
descendre en trains sur le fleuve. Les 
flancs des m ontagnes porten t des forêts 
m agnifiques de sapins, de pins et d’aunes. 
Il y a quelques com m unes où l’on éprouve 
une telle disette de bois, qu ’on n ’a d ’au tre 
com bustible q u ’une tourbe artificielle :



c’cst un  m élange (le fum ier de vache et 
d’arbrisseaux des Alpes, que l’on fait 
durcir au  feu.

En vain aussi les m ontagnes présentent- 
elles aux habitans leurs riches m ines et 
carrières; des m arbres blancs et couleur 
de feu, de l’albâtre, du porphyre, (le la 
serpentine, du fer, du gypse, etc. : voilà 
ce que les habitans pourra ien t tire r de 
ces rochers qui leu r paraissent si stériles. 
Ils négligent ces richesses; ils a im ent 
m ieux payer chaque année h u it m ille 
louis pour des fers étrangers. Ils sont 
m êm e indiffërens pour les indices de sel 
que l’on a découverts sur les bords de 
l’Inn  : on dit q u ’on y trouve des sources 
salées très-abondantes. Pourquoi donc 
le gouvernem ent suisse ne fait-il aucune 
dém arche pour profiter de cette richesse 
qui soustrairait la confédération au be­
soin de tire r le sel de la France et de la 
Bavière ?



On n’estime pas davantage dans les 
G visons les m ines de houille cl les tour­
bières dont 011 connaît positivem ent 
l ’cxistencé. Enfin, si des sources m iné­
rales y offrent des qualités salutaires, 
c ’est encore au tan t de perdu  pour les 
m ontagnards, qu i se soucient peu d ’en 
faciliter l’usage par quelques établisse- 
m ens,.où  les m alades trouveraien t réunis 
l’utile e t le com mode.

Tous ces traits prouvent assez une 
grande nonchalance et un  défaut d’in ­
dustrie dans le caractère des Grisons. 
Mais pour qu’on ne leu r en fasse pas un 
trop  g rand  reproche, il faut savoir que 
leu r m anière d’être a depuis un e  longue 
suite de siècles favorisé cette indifférence 
pour leurs in térêts n a tio n au x ; et lors­
qu ’on apprendra q u ’elle v ient d’une 
source qui a favorisé en m êm e lems 
leu r liberté  et leu r indépendance, on 
sera presque ten té de désirer que lcsGiâ--



sons ne perdent jam ais les dernières 
pour acquérir des richesses te rrito ria les. 
En effet, le pays des Grisons offrait, .de­
puis le com m encerïient du  quinzièm e 
siècle, un e  réunion de petites républi­
ques fédérées ; c’é tait la  confédération 
helvétique, répétée en petit. La p lupart 
des com m unes se gouvernaient d’une 
m anière indépendante, et avaient leu r 
petit gouvernem ent dém ocratique. Ce 
m orcellem ent de l’autorité publique, in ­
finim ent favorable à la liberté, a to u ­
jours em pêché que des vues générales 
pour le bien du  canton ne fussent exé­
cutées. Toutes ces com m unes libres for­
m aient et form ent encore trois ligues, 
savoir : la ligue Grise, la ligue Caddée, 
et celle des Dix -  Droitures ; chacune 
d’elles est subdivisée en hautes justices 
et en justices. La constitution de ces trois 
ligues, telle qu’elle a été rédigée en 1820, 
est sans contred it un e  des m eilleures de



la  Suisse. Les citoyens nom m ent libre-' 
m e n t,  e t sans aucune cond ition , les 
so ixan te -c inq  reprësentans com posant 
le g rand conseil du  canton ; chaque ligue 
nom m e en outre un  m em bre du petit 
conseil qui, p ar conséquent, n ’est com ­
posé que de trois m em bres. On renou­
velle tous les ans chacun  des deux con­
seils. A l’âge de dix-scpl ans chaque Gri- 
son acquiert les droits de citoyen. Il est 
lâchcux q u ’il ne les exerce pas toujours 
conform ëm cn t à  scs in térôts; d ’anciennes 
fam illes nobles briguen t ses faveurs, et 
com m e il est pauvre, indolent et igno­
ran t, il cède souvent à  la  corruption et 
à l’intrigue. VAlmanach Helvétique pour 
l ’année 1806 assure que les artifices de 
la démagogie ont été raffinés chez les 
Grisons plus que dans bien d ’au tres états 
dém ocratiques. On cite des familles ri­
ches qui d istribuent chaque sem aine 
une sorte d’aum ône dont 11c rougissent



pas de participer un e  foule de paysans 
que leu r travail seul devrait n ou rrir : il 
est inu tile  de faire rem arquer que des 
hom m es qui vivent d 'aum ônes ne peu­
vent être des citoyens indépendans.

Le Grisou aim e les repas et les régals: 
11 fréquente volontiers les cabarets, quoi­
q u ’il en sorte quelquefois avec un m em ­
bre disloqué ; car les rixes term inen t 
très-souvent son séjour dans ces lieux. 
Ceux qu i professent la religion catho­
lique ne m an q u en t pas de chôm er toutes 
les lûtes que leu r alm anach m arque en  
encre rouge, et ces fêtes se passent à la 
tav ern e ; tandis que les proteslans se 
liv ren t au trava il, et gagnent au lieu de 
dépenser. On dit que ces jours m arqués 
en rouge occupent le cinquièm e du ca­
lendrier.

Ainsi que tous les peuples qui ont peu  
de relations avec le reste du  m onde, les 
Grisons sont op in ià trém ent attachés à 
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leurs vieux usages, cl repoussent aveu- t 
glém ent com m e (les innovations dange­
reuses toutes les am éliorations, to u t ce 
qui est nouveau. C ependant le service 
m ilita ire en pays é tran g er,e t les voyages, 
ont répandu  insensiblem ent beaucoup 
d’idées, e t ont changé à-la-fois la gros­
sièreté des m œ urs et la sim plicité de la 
m anière de vivre. P eut-être en résu ltera- 
t-il un  jour plus d’ém ulation dans le 
travail, et plus d ’atten tion  dans l’em ploi 
des ressources que la  n a tu re  a  mises 
à  la disposition de ces m ontagnards. 
Il ne fau t pas attendre, au  reste, un  
accord  général, n i par conséquent de 
grandes m esures de civilisation, d ’un 
peuple divisé de toutes m anières par ses 
cultes, scs idiom es, scs origines et scs 
dem eures.. Il est bien constitué , doué 
d ’énergie et d’une grande pénétration  
d ’esprit, dans les vallées où l’air est sa­
lu b re ; tandis que dans d ’autres vallées



oli l’air, Ics eaux et les m ontagnes altè­
ren t la sa n té , les liabilans ont le te in t 
hâve, le corps languissant, l’esprit bor­
né, et son t fréquem m ent affligés de goi­
tres et d’idiotisme. Le Grison est franc 
jusqu’à la rudesse dans les com m unes 
qui avoisineut les cantons de la Suisse 
allem ande et le Tyrol ; il est fin et rusé 
dans la  partie m éridionale. Sur une po­
pulation  de soixante-treize m ille am es, 
on com pte v ingt-hu it m ille catho liques: 
to u t le reste professe le culte réform é. 
I l règne parm i ces soixante-treize m ille 
hab itons deux idiomes différens : environ 
vingt-six m ille Grisons parlen t la langue 
allem ande, qui est aussi celle de la d iè te ; 
dix m ille parlen t italien, et tou t le reste 
conserve le langage rom and.

VAlmanach Helvétique, cité plus haut, 
prétend  que ce rom and est sans contredit 
la langue des E trusques, qu i, dans les 
guerres des prem iers rois de R om e,



q u ittèren t leur patrie pou r s’établir dans 
les m ontagnes de la Rhétic. J ’avoue que 
la  chose ne m e para ît pas aussi incon­
testab le; m ais on peut conjecturer au  
m oins que le rom and est le reste du  
langage des m ontagnards des Alpes rh é -  
tiennes, et en général de toutes les Alpes 
m érid ionales : nous avons vu que le 
ro m an d  se conserve aussi dans le Valais, 
ainsi qu ’aux environs du lac de Genève. 
Chez les Grisons cet idiom e se divise en 
deux  dialectes, celui du  haut-pays, et 
celui de l’Engadine, appelé aussi le la- 
din : le p rem ier a re Ou beaucoup de m ots 
allem ands, et le ladin s’est enrichi ou 
accru  de l’italien, et l’on dit que chacun 
des deux dialectes s’est subdivisé en 
deux acccns; ce qui se conçoit dans un 
pays où les m ontagnes séparen t les peu­
p lades du point de les isoler quelquefois 
entièrem ent.

Des divertissem ens des pays voisins



se sont in trodu its dans les vallées des 
Grisons ; des usages particu liers s’y con­
servent aussi depuis u n  tem s im m ém o­
rial. On joue à des jeux italiens, tels 
que la m oïra , la m uette , etc. Le jeu  de 
la mazza où de la  balle, très-com m un 
dans quelques pays du  nord, est aussi 
un  am usem ent favori des Grisons : les 
jo u e u rs , arm és de m asses sem blables 
aux  queues de b illa rd , se divisent en 
deux partis, e t • cherchen t ù approcher 
ou  à éloigner u n e  balle de fatals d’un 
creux qui est le 'b u t  du  jeu. 'ir; •
- La vie pastorale p rocure d’au tres di- 
vertissem ens. Au p rin tem s, lorsque la 
verdure renaissante e t la douceur de la 
tem pérature appellen t les troupeaux aux 
pâturages des m ontagnes, des jeux signa­
le n t la fête du  départ. Les vaches échap­
p an t à  la longue captivité des étables, 
bondissent su r l’herbe nouvelle, et s’a t­
taq u en t réciproquem ent : celle qui rem -
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porte la victoire dans ces lu ttes, devient 
le chef du  troupeau ; parée de fleurs et 
de rubans, elle conduit scs com pagnes 
aux pâturages, e t le vacher, partic ipan t 
de son triom phe, reçoit un  présen t du 
proprié ta ire  du troupeau.

Lorsque le bétail est établi dans les 
pâtu rages des Alpes, les citadins font des 
parties de plaisir aux chalets : 011 se réu ­
n it  au  nom bre de douze à vingt, et, p ré­
cédé d ’un  envoi des friandises de la  ville, 
on gravit les m ontagnes à l’aube du jour; 
des repas cham pêtres, composés de la i­
tage, de beurre frais, de m iel, y sont a r­
rosés du vin des vallées, et m êm e de vin 
exotique, et augm enté de tou t ce qu 'on 
a apporté d ’en-bas ; on parcourt les prés, 
on danse; l’a ir  pu r des h au teu rs  donne 
u n e  nouvelle gaîté aux convives, et vers 
le déclin du  jour ou regagne les étroites 
dem eures de la cité.

Dans la  description des vallées, j’au ra i



occasion de désigner plusieurs traits car 
ractérisqucs du  peuple grisou : je ne cir 
t crai ici que deux usages q u i'o n t frappé 
les voyageurs. Un esprit de vengeance est 
com m un à ces m ontagnards, com m e en 
général aux peuples m éridionaux. Pour 
en prévenir les suites, l’hospitalité a tro u ­
vé chez eux, com m e chez les Arabes, un 
m oyen d ’apaiser la haine. : lorsqu’une 
in ju re  ou des in jures réciproques ont 
aigri deux m ontagnards au  point qu ’ils 
ne cherchen t plus que les occasions d ’as­
souvir leurs vengeances, des am is com ­
m uns tâ ch e n t de les am ener a se trou­
ver sous le m êm e to it c l à la m êm e 
tab le ; ils partagen t en tre  les deux en­
nem is le pain de la réconciliation; ceux 
qu i l’on t rom pu ensem ble ne peuvent 
plus se persécu ter; un  préjugé salutaire 
leu r ferait cra indre la m alédiction éter­
nelle.

Dans l’Engadine, une jeune fdlc p ré ­



sente à l’accusé, qu ’un jugem ent a ac­
qu itté , la rose de l’innocence ; récom ­
pense douce et flatteuse de la captivité 
q u ’il sou Aorte pour la cause de la  jus­
tice. Dans nos contrées, il m anque un  
usage aussi louchant, e t personne n ’y 
olive la fleur de l’innocence au  m a lh eu ­
reux in justem ent accusé.

Un usage m oins louable, mai» com ­
m un aux Suisses, est celui des visites de 
soir des jeunes paysans chez leu rs  m aî­
tresses. On assure toutefois que chez les 
Grisous ces visites se bornen t à des en ­
tretiens, e t que les jeunes gens veillent 
eux -  m êm es au m ain tien  des bonnes 
m œ urs. Dans chaque com m une on dans 
chaque village, la jeunesse form e une 
espèce de m ilice am oureuse qu i prétend 
au  droit de garder la réputation  des jeunes 
filles. Si un  jeune hom m e d’une au tre  
com m une ou d’un au tre  village s’avisait 
de faire clandestinem ent la cour à une



villageoise, l’esprit de corps, ne voyant 
en lu i qu’un in trus, se croirait obligé 
de venger su r lu i à coups de bâlon 
l’h onneu r du village.

Dans l ’Engadine, beaucoup de m on ta­
gnards ém igrent pour exercer, dans l’é­
tranger, le m étier de colporteurs, con­
fiseurs, distilla teurs, etc.

On a formé diverses conjectures su r 
l ’origine du m ot grison; cependant l’o­
p inion générale est que ce nom  vient de 
la couleur grise des lainages dont on se 
revêtait autrefois. .4 cette couleur 011 a 
substitué le no ir, et l’on croit que le m o­
t i f  de ce changem ent lient à ce qu’on a 
in trodu it dans les tem s m odernes beau ­
coup de brebis noires.

Les Grisons s’étaient arrogé an c ien n e­
m e n t la souveraineté su r Bormio, C hia- 
venne et la Valteline. Le m édiateur de la 
Suisse, au lieu d’accorder à ces districts 
des droits égaux à ceux des IIclvéliens,lcs



£nleva au  ca n to n , et les ajouta à la 
H aute-Italic , dont il fit, quelques an ­
nées après, u n  royaum e pour lui. Les 
Grisons espéraien t que le congrès de 
V ienne an n u lera it cet acte d’au to rité ; 
m ais l’A utriche, trouvan t les trois dis­
tr ic ts  à sa convenance, ne se lit pas de 
scrupule de les garder, m algré les p ro­
testations des Grisons.

Nous ne pourrons visiter toutes les 
soixante vallées du  can to n ; m ais nous 
en parcourrons au  m oins les principales.

En com m ençant par l’extrém ité occi­
dentale de ce pays m ontagneux , à la 
source appelée le Rhin-D evant, nous nous 
trouvons à l’entrée d’une vallée arrosée 
p a r ce fleuve, et qui sc prolonge au -des­
sous de Coire. Le Rhin-Devant p rend  
naissance dans un petit lac situé sur la 
cim e du m ont Baduz, et, en descendant 
vers D iscntis, il reçoit plusieurs to rrens; 
su r ces hau teu rs la quan tité  de neige



qui tom be une partie  de l’année est im ­
mense, et les avalanches y causent de 
grands ravages.

A Discntis, où il y a une abbaye de 
bénédictins, dont l’abbé avait autrefois 
une grande jurid iction , le Rhin-D evaut 
reçoit le Rhin -  Moyen, qui v ient du  
m ont L u c k m a n ie r , et s’a lim en te  des 
eaux des glaciers voisins.

P lus bas la vallée devient charm an te  ; 
le Rhin passe à Somvix, puis à Trons, 
deux villages situés d’un e  m an ière  tres- 
p iltoresquc. On récolte beaucoup de 
grains sur le territo ire du prem ier, qui 
pourtan t n ’a que peu de maisons. Le 
dernier, chef-lieu  de la  ligue Grise, est 
intéressant par le souvenir d ’un bel acte 
de patriotism e. C’est sous un  vieux til­
leul auprès de ce village que les trois 
p rincipaux seigneurs de la vallée, l'abbé 
de Discntis, le com te de Sax et le sei­
gneur de Ræ zuns, voyant leur patrie en



proie au  despotisme féodal, tandis que 
les cantons voisins jouissaient de la li­
berté conquise par leu r héroïsm e, ju rè­
ren t, en i/ja/j? de réu n ir leurs efforts 
pour rendre  les Grisons aussi libres que 
les au tres Suisses. Jam ais peu t-ê tre  une 
révolution ne s’est opérée avec plus d’or­
dre et de calm e, grâce à la bonne direc­
tion que donnèren t à  celle-ci les p re­
m iers seigneurs du pays. Sous leurs or­
dres tous les m ontagnards se soulevèrent 
contre les suzerains despotiques qu i, du 
h au t do leurs châ teaux  forts, les avaient 
long-tem s opprim és. Plusieurs de ces 
nobles en trè ren t en com position ; on les 
indem nisa de la perte de leurs préroga­
tives, e t ceux dont l’œil était blessé de 
l’aspect d’un peuple libre et heureux, 
s’expatrièren t pour chercher à l’étranger 
des cou rs, des privilèges et des serfs. 
Q uelques nobles osèrent soutenir leurs 
p rétentions par des m oyens hostiles. Le



peuple en tra  en cam pagne Contre eux, 
assiégea leurs donjons, força,les m aîtres 
à se soum ettre, e t détru isit leurs forts. 
Des ru ines, qu ’on voit disséminées su r les 
hau teurs, attestent cette punition  de leu r 
orgueil.

Une chapelle, érigée auprès du  vieux 
tilleul, en m ém oire du serm ent patrio ­
tique des trois libérateurs des Grisons, 
est ornée d’un tab leau  qui retrace cet 
acte honorable ; quoique m al exécuté, 
ce tableau est in téressan t p a r son an­
cienneté e t par la fidélité des costumes. 
On y voit le com te de Sax, vieillard res­
pec tab le , se ten an t debout auprès de 
l’abbé et du seigneur de Ræzuns, ap­
puyé sur un  bâton  noueux, et ayant une 
longue épée et un  sac au  pain, suspendu 
à un e  cein ture de cu ir no ir; des paysans 
et quelques guerriers assistent à  la cé­
rém onie.

a De tem s eu tems, dit un  voyageur 
TOùlE IV. 3 ...



su isse , les com m unautés de la ligue 
Grise envoient chacune leu r landam m an 
sous le tilleul de T rous; là ils renouvel­
len t le serm ent de leurs ancêtres; là ils 
resserren t les nœ uds de leu r confédé­
ration  , e t afferm issent les fondem ens 
d’une liberté acquise par le courage, 
et conservée p ar la prudence. En 1778, 
celle cérém onie eut lieu pour la dernière 
fois; c’est le su je t d’un tableau m oderne 
placé à la façade de l’église, vis-à-vis de 
l’ancien. »

Ju sq u ’à la fin du dern ier siècle, les hé­
ritiers des trois seigneurs libérateurs 
avaient conservé un  droit de présidence 
dans la dicline des d ix-neuf com m unes 
de la ligue G rise; mais, par une circons­
tance singulière, un  député d’Autriche y 
représentait le seigneur de Ræzuns, dont 
le fief était dévolu à  cette maison. Ainsi 
l’A utriche était ren trée  par les Grisons 
dans cette Suisse d’où elle avait été chas-



>cc, et s’était fait m em bre d’une répu­
blique. D’un au tre  côté les com tes de 
Sax avaient eu pour héritiers de leurs 
droits la ville d ’Ilantz.; ces trois sei­
gneurs s’a ttribuèren t le droit de propo­
ser trois candidats pour la place de chef 
de la ligue. A ujourd’hu i ce droit appar­
tien t aux députés des onze com m unau­
tés, réun is à T rous; ces députés nom ­
m en t égalem ent les autres m agistrats de 
la ligue ; cc sont pour la p lupart de sim ­
ples paysans ; ils logent ensem ble dans 
le couvent de T rons; leurs assemblées se 
tien n en t sans aucune vaine pom pe ; un  
m an teau  no ir est la seule décoration du 
chef de la ligue ; les m agistrats sortans 
déposent leu r au to rité  avant que l’on 
procède à la nom ination des nouveaux, 
ou au renouvellem ent des anciens. On 
dit que ces paysans si paisibles em ploient 
pourtan t un  m oyen violent pour p u n ir 
les m agistrats sortans qui se sont rendus



coupables ile prévarications; c’est ile 
tom ber sur eux à coups de bâton. Comme 
ce lte  punition ne s’inflige que suivant 
une décision de l’opinion pub lique , on 
la  regarde apparem m ent com m e ju ste ; 
il est probable d’ailleurs que la cra in te  
seule d ’une réprim ande aussi sensible re ­
tien t ord inairem ent les m agistrats dans 
le devoir pendant l’année de leu r gestion.

ï r o n s  est situé au bas de la m ontagne 
escarpée deT um pio , dans un terrein m a­
récageux q u ’il serait aisé d’assainir. Au 
nord  du village, le to rren t im pétueux de 
F errare , so rtan t du glacier de Puntailas, 
se jette dans une vallée sauvage, dont 
l ’air froid rafra îch it en été agréablem ent 
la cha leu r accablante qui règne à Trims. 
On trouve aux environs une au tre  vallée 
hérissée de glaciers; c’est celle de Frisai : 
en tre  les deux vallées s’élève le G rephorn, 
dans lequel la violence du vent de l’ouest 
a p rodu it des enfoncem ens considérables.



Bantz est la p rem ièrë  ville que IcRhin 
arrose dans son cours ; elle est peu con­
sidérable. La riviète y reçoit les eaux du 
Glenær, to rren t qui s’échappe de des­
sous des voûter de glace entassées au  
fond de la vallée de Lugnez.

A R eichenau, le R hin-D errièrc se jo in t 
au R hin -D evan t; les deux rivières y for­
m en t un  fleuve capable de po rter des 
bateaux chargés jusqu’à Constance. Le 
R hin-D errièrc débouche de la  vallée de 
Domleschg, dont je vais parle r tou t-à- 
l’hcurc. Celle situation, en tre  des val­
lées et des m ontagnes, donne beaucoup 
d’agrém ent au  bourg de R eichenau, qui 
a u n  beau  pon t de bois sur le R hin, et 
un  château  qui sert de dépôt à la  com ­
pagnie des m ines de Tiefenkasten.

En deux heures de tems, 011 arrive, sur 
le R hin, ou le long de ce fleuve et d ’une 
belle forêt de sap in , de R eichenau à 
Coire, chcl'-licu du can ton , situé su r la



l o G

F lessu re , à une dem i-lieue du R h in , 
dans un  terre in couvert de prés, de ver­
gers, de vignes et de ham eaux. La ville 
ne vaut pas le paysage ; elle esl m al b â­
tie, e t quoique siège d’un évêché et de 
la diète du canton, clic n ’a guère d ’édi­
fices rem arquables. A travers de jolis 
paysages, rem plis de vergers cl de vigno­
bles, 011 voyage de Coire à Mayenfeld sul­
le Rhin, en passant à l’extrém ité de la 
vallée de P rettigau , arrosée p a r  le Land- 
q u art, qui se réu n it au fleuve du  canton. 
La contrée de Mayenfeld est si agréable 
qu 'on  l’a surnom m ée le Tem pé de la 
Suisse.

Q uant au  P rettigau, c’est un  district 
m ontagneux, habité par une belle race 
de pâtres, d’origine germ anique, qui fa­
b riquen t tous leurs vêtem ens eux-m êm es, 
à l’exception des gilets rouges qui form ent 
leurs parures : ils sont au  nom bre de h u it 
m ille. Les fem m es porten t des bas de la 
m êm e couleur, et attachent, les jours de



fòle, à leurs cheveux renoués, une grosse 
épingle en argent. Au fond de la vallée, 
qui a hu it lieues de long, le to rren t fou­
gueux de L andquart sort d’une gorge 
étroite et hérissée de rochers ; les jelis 
sites abondent dans tout le pays ; il com ­
m unique avec le Tyrol par deux défilés 
appelés la porte de Drusus, e t la porte 
des Suisses. Drusus ne subjugua les m on­
tagnards de ce pays, qu ’après des com ­
bats opiniâtres. Dans les teins m odernes, 
lorsque le patrio tism e des au tres Suisses 
était p resqu’étein t, les ha bilans du Prct- 
tigau se sont illustrés p ar un  héroïsm e 
qui prouve q u ’un peuple courageux , 
quelque faible q u ’il soit, peu t être libre 
quand  il a le courage de tou t sacrifier à 
sa liberté.

Les Autrichiens, ayant forgé le projet 
de réu n ir  le Prcttigau et l’Engadine au  
Tyrol, envahiren t en 1621 ces m on ta­
gnes, sous le prétexte qu ’elles étaient le



foyer de la réform e lu thérienne. L’En- 
gadine fu t subjuguée et désarm ée, cl le 
P re ttig a u , après u n e  vive résistance, 
éprouva le m êm e sort. Les vaincus fu ­
ren t traités avec m épris par le général 
Baldiron, qui inonda de scs troupes tout 
le  pays des Grisons. Les cantons alliés 
fu ren t assez pusillanim es pour garder 
le silence à  celle nouvelle violence de 
la p a rt de l’Autriche. Les m alheureux 
m ontagnards du P rettigau, abandonnés 
de leu r nation, n ’en résolurent pas m oins 
de s’affranchir du  joug ennem i. D épour­
vus de leurs arm es, ils vont dans leurs 
forêts couper chacun  un e  m assue de dix 
pieds de long, dont ils garnissent le bout 
de clous et poinles en fer. C’est avec 
celle arm e qu ’ils se soulèvent, chassent 
les A utrichiens du fort de Castcls, font 
le siège de Mayenfeld, et en trep rennen t 
plusieurs cam pagnes contre des troupes 
réglées. Venise et la F rance les soutien-



l o g

nen t en secret; Baldiron reçoit des se­
cours. Les P re tiigaviens n ’en sont pas 
moins intrépides dans leurs attaques, e t 
après avoir délivré leu r vallée, ils assié­
geait Coire, où Ilaldim n s’est jeté avec 
son corps d ’arm ée. Il est obligé enfin, de 
cap itu ler, et de prom ettre  d’évacuer la 
Suisse avec les troupes au trich iennes, 
m oyennant quoi les m ontagnards s 'en ­
gagent à payer, com m e anciennem ent, 
u n e  redevance à l’Autriche. Ce fu t là 
tou t le fru it que les A utrichiens re tirè­
ren t de leu r oppression. Le P rettigau  
resta  lib re ; les ligues Grises en trè re n t 
de nouveau dans la confédération suisse, 
et dans la su ite elles se débarrassèrent 
to talem ent de l’A utriche, en lui payant 
une som m e de soixante -  quinze m ille 
florins pour toutes scs p rétentions te r­
ritoriales.

11 faut m ain tenan t revenir à R ciche- 
nau , pour rem onter le R hin-D errière,



par la vallée de Domleschg, une des plus 
rom antiques de tout le pays grison : lon­
gue de deux lieues, elle renferm e, au m i­
lieu de ses pâturages et de scs m ontagnes, 
v ing t-deux villages et un  grand  nom bre 
de châteaux, ruinés pour la  plupart. 
E lle est dom inée p a r le  picB everins, hau t 
de quatre  m ille pieds.

On y trouve d’abord le vieux château  
de Ræzuns, bâti sur un  roc escarpé, 
pu is celui de F urslcnau  ; les vieux châ­
teaux forts de cette vallée ont été, dans 
le teins de la féodalité, la scène d’évé- 
nem ens tragiques. Celui de Ræzuns était 
la  résidence du baron qui fu t un  des trois 
fondateurs de la liberté des Grisons. Son 
fils, loin de ressem bler à  ce patriote, 
conspira en i 45o avec les nobles pour 
faire passer u n e  arm ée ennem ie sur les 
m ontagnes, et subjuguer de nouveau les 
hab ilans. H eureusem ent ceux-ci, pleins 
de vigilance, découvrirent cette tra h i-



Sou, la déjouèrent, e t condam nèren t le 
seigneur de Ræzuns à la m ort. Pour toute 
grâce, le baron dem ande à faire un  der­
nier repas avec les paysans. C’était les 
prendre par leu r faible. Us consentent. 
On leu r sert un  repas splendide : le baron 
a soin de les faire bien boire, et ses con­
vives ne se laissent guère prier. A la fin, 
la bonne h u m eu r se répand  dans ra s ­
semblée ; quand  le baron voit ses juges 
bien disposés, il se jette à genoux, et 
dem ande grâce en faveur des services 
rendus par son père à la Cause de la li­
berté . Ses vins ont désarm é les paysans : 
ils lu i font grâce de la vie.

Le châ teau  de R iethcrg , auprès de 
Fürsten au , rappelle un  événem ent plus 
sérieux. Dans la guerre cruelle en tre  les 
catholiques et les protestons, un  bou r­
geois, appelé P lanta, e t soupçonné d’in ­
telligence avec les Espagnols pour tra h ir  
la cause des réform és, fu t cité au  trib u -



na'l de Thusis e t condam né absent. Un 
réform é fanatique, nom m é Fcnals, se 
charge d’exécuter le jugem ent. Il pé­
nètre  dans le châ teau  de Rietberg, y 
saisit P lan ta , cl lui tranche la tète d’un 
coup de hache. La tille du  m alheureux  
m édita en silence le projet de venger la 
m o rt de son père. Après quelques a n ­
nées d’atten te, elle apprend  que l’assas­
sin est au  bal à  Coite. Elle le fait ap ­
peler hors de la salle, et le tue avec la 
hache m êm e dont s 'é ta it servi le m eu r­
tr ie r; puis, pou r expier le sang, elle fon­
da un e  ren te au  tem ple de la paroisse.

H eureusem ent ces lems horribles des 
guerres féodales et religieuses sont déjà 
loin. La vallée de Domleschg jouit de­
puis long-tem s de la paix. Le principal 
lieu  est le gros bourg de Thusis sur le 
Uliin, dont le vaste lit est encom bré de 
gravier et de pierres. 11 reçoit au-dessous 
du  bourg la rivière d ’A lbula, qui dé­



bouche d ’une assez longue vallée, a u  
liant de laquelle est situé le village de 
Davoz. Avant le m ilieu  du treizièm e 
siècle, le h au t de la vallée était un  dé­
sert inconnu aux R hétiens; ce fu t le ba­
ron de W altz, seigneur du P retligau et 
de ce l'c  vallée appelée Belfort, qui en ­
voya à la découverte des sources de l’Ab­
buia, des chasseurs valaisans qui l’ac­
com pagnaient hab ituellem ent dans ses 
chasses au m ilieu des Alpes : ils v inren t 
lui rapporter, après une expédition pé­
nible,^qu’à travers des bois de mélèzes et 
de sapins, ils avaient découvert deux 
lacs très-poissonneux. Il leur céda, dans 
ce pays nouveau, un em placem ent pour 
un village; les Valaisans s’y établirent 
avec leurs familles, e t fondirent ainsi le 
bourg libre de Davoz, qui n ’eut qu’une 
redevance en from ages, poissons, draps et 
brebis à payer. Cette longue liberté a 
inspiré aux paysans de Davo3»un senti-
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m en t de fieri é, e t un  grand attachem ent 
à leu r pays d’ailleurs assez sauvage; ils 
com m un iquen t peu avec les aulrcs Gri­
sons, et n ’ont rien pou r ten ter la  cupidité 
ou l’am bition des puissans.

L’Albula, avant de se réu n ir au  Rhin, 
passe en tre  d ’énorm es rochers ; su r le 
précipice profond 011 a constru it avec 
hardiesse un  pont qui conduit de la 
chapelle deV atz au village de Solis.

Au-dessus de T husis, la vallée de 
Dom leschg, à laquelle nous redescen­
dons, se resserre et devient lout-à-coup 
une gorge affreuse, appelée la  Via M ain, 
à  cause de la rou te dangereuse qui y 
passait autrefois en tre  les rochers et un 
abîm e de quatre  à cinq cents pieds, au 
fond duquel s’entre-choquciit les débris 
des rochers que le Rhin a entraînés. 
C’est un  des sites les plus affreux de-la 
Suisse, et com parable à  la  m ontée du 
S aint-G olhard  à  Urseren. C epondant, à



force de travaux , on a fait disparaître le 
danger du défilé. On passe m a in te n an t 
sur un  pont qui jo in t les deux pans de 
rochers ; puis on traverse u n e  galerie 
percée dans la roche vive, et on passe 
sur u n  au tre  pont d ’où les regards p lon­
gent sur u n  abîm e de quatre  cen t quatre- 
vingts pieds que le Rhin rem plit en m u ­

n issan t; il fa it, un  peu plus h a u t,  un e  
très-belle ch u te ; on le traverse enfin sur 
un troisièm e pont ; les rochers dispa^ 
raissent, e t l’on en tre  dans la charm ante  
vallée de Scham s, qui n ’est qu ’une con­
tinuation de celle de Domleschg.

A celle de Scham s succède le R hcin- 
wald ou V al-du-Rhin : 011 y en tre  par 
un au tre  défilé : la  vallée s’élève succes­
sivem ent vers les glaciers, el elle term ine 
par un  désert sauvage, où  l’œil n ’aper­
çoit que rochers et m asses de neiges, et 
qu’on nom m e, très-im prop rem en t, le 
Paradis; ce ne pourra it être que celui



dee m arm ottes, des ou rs, des lièvres 
b la n c s -e t des cham ois. Au fond de ce 
Paradis la glace form e un  rem p art im­
m ense de six à sept cents toises de haut, 
e t de deux lieues de long; le pic de 
Tam bo qui dom ine la vallée est égale­
m e n t chargé de glaces. C’est sous ces 
m asses glacées que se form e la  source 
/du R hin-D errière.

En franchissan t le Splugen ou le Saint- 
B ernardin  qui longe ta Rheinw ald, on 
e n tre , su r le revers de ces m ontagnes, 
dans tas vallées■ penchées au  m idi, et 
don t les to rrens vont grossir tas fleuves 
de l’Italie. S ur 1c revers du Splugen, la 
vallée de S ain t-Jacques ne présente que 
des roches de gran it en partie  boule­
versées, c l des torrens dévastateurs.

Dans une espèce de gorge, on traverse 
l’un de ces torrens fougueux su r un  
po n t appuyé d ’une m anière pittoresque 
su r les rochers; o’est celui de Cam po-
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Dolcino. Tout le site offre de belles hor­
reurs, e t à peine y voit-on des traces de 
végétation. La scène change lorsqu’on 
descend vers le territoire de P leurs, où 
croissent le châtaignier, la vigne, les 
figuiers, les pêchers, les am andiers, e t 
m êm e les orangers. C ependant les pay­
sans y vivent d ’une m anière m isérable, 
e t ce n ’est qu ’en buvant copieusem ent 
le jus de leurs vignes q u ’ils se m on tren t 
disposés à profiter des dons de la natu re . 
Dans quelques endroits on travaille, au  
tour et dans des m oulins, la p ierre appelée 
lavège, pour en faire des vases de m é­
nage em ployés dans tout le pays.

A l’aspect du m on t Conto, le voyageur 
se rappelle la catastrophe terrib le qui dé­
tru isit en une heure le bourg florissant 
de Pleurs. Ce fu t le 25 aoû t îG18 qu ’un 
pan im m ense du Conto se détacha, et en­
sevelit tout le bourg et les ham eaux voi­
sins, avec deux mille cinq cents personnes,



sans q u ’il fû t possible de rien sauver ; on 
n ’a m êm e presque rien retiré  de dessous 
les décom bres, et il p ara ît que depuis 
l’effroyable ca tastrophe, le to rren t de 
M aira, qui avait d’abord été a rrê té  dans 
son cours, passe sur l’em placem ent de 
Pleurs. Le m on t Conto, qui se dégrade 
sensiblem ent, couvre de ses débris tout 
le pays d’a len to u r; ce serait un e  contrée 
déserte, si la fertilité du  sol ne ten tait les 
habitans de s’y établir m algré les dangers 
dont ils sont m enacés. On y voit une 
belle cascade, celle d ’Acqua F raggia.

Ce pays a été enlevé aux Grisons, et 
réun i au  royaum e de Lom bardie ; m ais 
ce coup d ’autorité n ’a point dim inué 
leurs droits, n i rien  ajouté à  ceux de 
l’Autriche.

A l’ouest de P leurs et de Chiavcnne, 
s’étend la vallée de Misocco, que l’on a 
bien voulu laisser aux Grisons. Longue 
de n eu f lieues, cette vallée com m ence



au Saint-K crnardin , e t se dirige sur lîel- 
linzone ; d ’abord sauvage et aride, elle 
devient fertile et prend un  aspect char­
m a n t vers le Tés in ; c’est un  m élange 
agréable de pâturages, de chalets, de ro­
chers, de bois de sapins, et de châ ta i­
gniers : la Moésa arrose la valléfe, e t des 
lorrcns se je tten t du  h a u t des rochers ; 
on distingue parm i ces cascades le Cas­
tre rò , le Verhio cl la  Buffalora ; les 
ru ines de la forteresse de Misocco, fon­
dée su r un  rocher, dom inent une partie  
du  cours de la Moésa : c’était jadis un e  
des plus fortes du pays; des sapins e t des 
arbrisseaux croissent sur scs m urs déla­
brés, qui ont dix pieds d ’épaisseur. Une 
cascade, et le village de Crcaco, ajoutent 
an  point de vue p ittoresque de ce fort 
ruiné.

Il fau t nous transporte r m ain tenan t à 
une au tre  vallée, située à l’est de Pleurs ; 
à celle de Bregalile : elle com m ence au



m ont Scptim cr, e t n ’a que quatre lieues 
de long; la Maira, qui l’arrose, descend 
du Septim er et se ren d  dans le lac de 
Còm e, tandis que de deux au tres sour­
ces, qui p rennen t naissance su r cette 
m ontagne, l’une va grossir le D anube, 
et l’au tre  le Rhin, en sorte que les eaux 
du  Septim er se répanden t dans les di­
verses m ers d’Europe. P endant cinq mois 
de l’année la vallée de lîregaille est sous 
les neiges, e t il y a quelques ham eaux 
enfoncés en tre  les rochers, qui, du ran t 
six sem aines de l’hiver, sont privés de la 
vue du soleil. Des forêts et de beaux p â­
tu rages couvrent les hau teu rs  sur les 
deux rives de la Maira ; les hahitans sub­
sistent pour la p lupart de leurs trou ­
peaux  de bétail, de chèvres et de brebis ; 
ils sont bien constitués et laborieux : les 
fem m es les secondent de leur m ieux 
dans les travaux cham pêtres. Dans les 
tém s féodaux, un  seigneur avait assis son



chàfteau dans la partie la plus étroite de 
la vallée, et pouvait in tercep ter le pas­
sage p ar le m oyen d’une porte, d’après 
laquelle on divisait toute la vallée en 
sur-porte et sous-porte. Cette gène a de­
puis loug-tem s disparu, et les m on ta­
gnards de la Brcgaille, ne se souvenant 
plus des lléaux de la féodalité, jouissent 
de toutes les douceurs d ’une liberté en­
tière.

D u village de Gasacela un  chem in 
conduit su r les m ontagnes dans l’Enga- 
dinc, longue vallée q u e l’Inn  traverse tou t 
du long avant de se rendre dans le Ty­
rol. C’est en tre  les form idables glaciers 
qui hérissent le fond de la vallée sous 
toute sorte de formes, que naissent les 
sources de cette rivière. P arm i ces gla­
ciers, celui de Bernina occupe un espace 
im m ense, et offre peu de points acces­
sibles. Il y a plus d’un siècle qu ’un An­
glais, conduit par la curiosité, escalada



celte m er de glaces ; m ais, ne pouvant 
redescendre, il y périt. On d it q u ’on 
aperçoit encore dans le lointain son corps 
bien conservé, et revêtu d’un habit rouge. 
Q uelques parties de ce vaste glacier se 
prolongent p a r les défilés dès roches gra­
nitiques dans les régions inférieures. 
Celles qui ont pénétré dans le Val-Ro- 
sera et dans le Y al-Fact, offrent à l’œil 
du  voyageur étonné des voûtes, des ca­
vernes, des obélisques, des aiguilles et 
des arrêtes d’une belle couleur verte. On 
p eu t adm irer ce spectacle, sans cra in te  
de courir le risque d ép a rtag e r  le sort du 
tém éraire  Anglais. De l’au tre  côté de 
PEngadinc, les glaciers d’E rr et d’Albula 
observent une direction presque paral­
lèle à ceux de Bernina,

Les lacs de la Ilaule-Engadine, par les­
quels passe l’In n , sont gelés presque la 
m oitié de l’année ; à Soglio l’hiver dure 
n eu f m ois, et pendant les trois mois de la



belle saison, 011 ne peu t pas toujours sc 
passer de feu.

A Sl-M aurice, au bord du  dern ier des 
quatre lacs, une m aison de bains reçoit 
lés m alades qu i veu len t prendre les eaux 
minérales de ce lieu, très-eiïicaces contre 
les fièvres. Elles sont si gazeuses qu ’elles 
brisent les bouteilles que Von a bouchées 
im m édiatem ent après les avoir rem plies 
à la source. Saint-M aurice est situé au 
bas d’une m ontagne granitique ; 011 voit 
aux environs une forêt de pins (pinus 
umbra) qui passe pour la plus belle de 
ce genre en Europe.

Toute la  Ilau te-E ngad ine porte l’em ­
preinte de l’industrie  des habitons; on voit 
partout de gros villages ou des ham eaux 
qui com m uniquen t en tre  eux malgré 
tous les obstacles que la nature leur a 
opposés. P our se g aran tir de la rigueur 
excessive du froid, et peu t-ê tre  aussi des 
avalanches, les maisons ont des m urs en



pierres, pu is 'des m urs en poutres, qui 
sont revêtus, en-dedans, de planches de 
pin ; quelquefois ce revêtem ent est dou­
ble : les"fenêtres sont petites; mais les 
em brasures vont en s’élargissant au-de- 
liors. On ne voit point ici de m eiulians; 
tout le m onde vit de son travail.

LaBasse-Engadine, m oins froide et plus 
propre à l’agricu ltu re que le bau t pays, 
est aussi plus riche et plus peuplé. Un 
grand nom bre de petites vallées transver­
sales y aboutissent à celle de l’Inn  ; e t 
celte rivière, après avoir passé sous le 
pon t de Saint-M artin, sort p ar un défilé 
de la Suisse pour en tre r dans le Tyrol. A 
Rém us, au-dessus du pont, débouche le 
Val-d’Assa, qui renferm e une source pé­
riodique, in te rrom pan t son cours trois 
fois par jour.



CANTON DE TÉSIN.

D es masses énorm es de rochers pelés, 
entassés de la  m an ière  la p lus confuse, 
et coupés à  pic, ou effilés en po in te ; de 
grandes et nom breuses forêts de bois 
résineux, q u i couronnen t ces m ontagnes; 
de belles châtaigneraies dont le bois, le 
fruit, le feuillage m êm e servent aux ha- 
b itans; des vallées charm antes couvertes 
des productions du  clim at d ’A usonie, 
des ruisseaux d’eau lim pide qu i les a r­
rosent de toutes parts, qui les ravagent 
aussi après la fonte des neiges et après les 
longues pluies, e t qui sont généralem ent 
très-poissonneux : tels sont les objets qui 
frappent le voyageur au prem ier coup- 
d'œil dans ce canton voisin de l’Italie. 
Il a en général un  clim at plus chaud 
que les au tres cantons suisses ; cepou-
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fiant les liantes m ontagnes hérissées de 
glaciers, qui s’étendent au nord du can­
ton de Tésin, y causent aussi des froids 
si vifs qu’on oublie le voisinage du  beau 
ciel de la  Lombardie.

H eureusem ent le bois ne m anque pas, 
et com m e les com m unications son t dif­
ficiles, les prix n ’en sont pas élevés; il 
est vrai qu ’on traite souvent les forêts 
avec trop de p rod igalité , et qu’on les 
dévaste com m e si elles ne pouvaient 
jam ais finir. J ’ai d it que le châ ta ign ie r 
é ta it un  arbre très-utile p ourlcsT ésino is ; 
en effet, la châtaigne supplée au  défaut 
du grain qui v ient quelquefois à m an ­
quer, et dont la  cu ltu re et la  préparation  
dem andent plus de soin. Le bois de châ­
taignier se convertit en charbon, indé­
pendam m ent des usages dom estiques 
auxquels on l’em ploie.

Quoique les récoltes ne suffisent pas 
toujours à la consom m ation , il ne faut



pas en conclure que le  lerrein  est m au ­
vais; c ’est au  contraire u n  des plus fer­
tiles de la Suisse : 'm ais c’est que les 
roches qui occupent u n e  si g rande partie 
du can ton , sont presque en tièrem ent 
dépouillées de terre végétale. Les espèces 
que l’on  cultive le plus, ce sont le m aïs, 
le seigle, le m illet ; le tabac v ient très- 
bien, e t la  vente de cette p lan te se rt à 
p rocurer du grain. Avant la cu ltu re  des 
pom m es de terre, le canton é tait presque 
en tièrem en t dans la dépendance de l ’é­
tranger pour ses m oyens de subsistance.

Mais, s’il y a quelquefois peu à m a n ­
ger, il y a en récom pense toujours beau­
coup à boire. On fait du  vin en quan tité , 
et le m alheur est que ce vin ne peut se 
garder long-tem s : on est donc obligé de 
le consom m er; plus la vendange a été 
abondante, m oins il se conserve; de là  
une ivrognerie en quelque sorte obligée 
chez le peuple. On a rem arqué encore



qu*étant sur le point de tourner, le vin 
du  Tt'sin devient délicieux; m ais c’est 
pou r prendre im m édiatem ent après un 
goût détestable. P our em pêcher ce chan ­
gem en t, les Tésinois se h â ten t de le 
boire tan t q u ’il est bon : c’est un  profit 
to u t clair. Cependant il serait possible 
d ’am éliorer ce liquide, soit par une pré­
paration  plus soignée, soit par d ’au tres 
précautions. Le vin qui passe et repasse 
le S aint-G othard  acqu iert plus de con­
sistance. Dans les districts où il y a de 
bonnes caves pratiquées dans les rochers, 
il est égalem ent d’une m eilleure conser­
vation.

On voit su rtou t de ces caves vis-à-vis 
de Lugano au  pied du  m ont Al-Caprino, 
et sur le bord d ’un lac. Des vents qui 
sorten t des cavernes de la m ontagne y 
en tre tien n en t u n e  fra îcheu r continuelle; 
des portails construits à  l’entrée ser­
vent à  em pêcher que l’a ir  du  dehors



n’adoucisse la tem pérature des souter­
ra in s; enfin de petits pavillons construits 
au-dessus des caves a ttiren t dans les 
belles soirées les propriétaires qui vien­
nen t dans des bateaux de Lugano pou r 
jou ir de la fra îcheur des brises du lac, 
et quelquefois aussi des dons de Bacchus 
rassem blés sous leurs pieds. Si le vin 
n ’est pas toujours le m eilleur, on a du 
m oins le plaisir de le boire dans u n  pays 
c h a rm a n t; c’est une jouissance q u ’on a 
particu lièrem ent aux environs de Lugano.

On pourra it rendre plus active la cu l­
tu re  de la  soie : les m ûriers 11c m anquen t 
point ; m ais ce qui m anque un  peu, c’est 
le go fil de l’industrie : aussi trouve-t-on 
peu de fabriques e t de m anufactures.

C ependant ces m êm es habitons, qui 
chez eux négligent les travaux de l ’agri­
cultu re et des arts industriels, ém igrent 
en l'oulc, et deviennent fort industrieux 
dans l'é tranger; du  m oins finissent-ils



par p ra tiquer avec succès le petit m étier 
qu ’ils ont choisi de préférence.

Il y a des ém igrans d ’hiver et des émi- 
grans d ’été. Les personnes qui b lâm ent 
toutes les ém igrations com m e enlevant 
aux travaux ru rau x  et dom estiques des 
bras utiles, p rétenden t avec raison que 
les ém igrans d ’hiver nu isen t m oins "à 
leu r patrie, en ce qu ’ils qu itten t le sol 
nata l dans la saison où les travaux cham ­
pêtres ne sont pas pressons, e t où- les 
subsistances sont rares ; tandis que les 
ém igrans d ’été, beaucoup trop nom breux 
dans certaines com m unes, n ’y laissent 
p resque pas d ’hom m es pour cultiver la 
terre . C’est sur les fem m es que retom be 
le fardeau  de l’agriculture et du m énage; 
p en d an t que les hom m e?voyagent non ­
ch a lam m en t en Italie, en France, en 
Suisse, en A llem agne, pou r faire du  
chocolat, pour vendre des vitres, des 
m arrons et des saucisses, pou r colporter,
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badigeoner, ram oner, etc. Les fabricans 
de chocolat en tenden t parfaitem ent la  
m anipulation de cet art, qu ’ils exercent 
su rtou t dans les grandes villes, telles que 
Milan, Marseille, L ivournc,Turin,V enise. 
Lcsbadigeoneurs connaissent un  peu d’ar­
chitecture, et travaillen t dans le s tuc ; il 
y en a qu i vont jusqu’en Russie. D’autres" 
ém igrans ne s’éloignent pas beaucoup, 
et ne resten t pas long-tem s absens; ils 
font les m étiers de tailleurs de pierres, 
de m açons, ou se m etten t aux gages 
com m e pâtres et valets d’écurie. Il y en  a 
qui dédaignent le travail, e t qu i p réfèrent 
servir com m e laquais, ou qui parcouren t 
le m onde pou r chercher fortune. Ceux-là 
rev iennent quelquefois m auvais sujets : 
q u an t aux au tres, ils rappo rten t bien 
un  peu  d’argen t; m ais c’est aussi tout le 
fru it de leu r ém igration. Ce qu ’ils ont 
vu dans les grandes villes leur a  donné 
peu d’ém ulation ; ren trés dans leurs



foyers, il sem ble qu ’ils rep ren n en t leur 
indolence ; e t ces ém igrans, qui ont fait 
tou te  sorte de m étiers dans d ’autres pays, 
voient avec indifférence que leurs com ­
patriotes un  peu aisés tire n t de l’étranger 
la p lu p a rt des objets de com m odité ou 
de luxe, qui pourra ien t être facilem ent 

•confectionnés dans le canton.
On retrouve encore cette indolence 

dans les m aisons du  peuple tésinois; ce 
son t des habitations m al bâties et m al 
en tre te n u e s ; on voit pou rtan t quelque 
p ropreté du côté de la Suisse allem ande. 
Dans les districts qui avoisinent l’Italie 
e t qui jouissent d ’un clim at plus doux, 
le paysan m et plus de soin à  décorer le 
dehors de sa chaum ière que le dedans, 
parce q u ’il fait presque toutes ses affaires 
en plein a ir, à  l’om bre de scs arbres et 
de scs treilles. Les travaux pénibles dont 
les fem m es sont chargées dans les cam ­
pagnes le u r  donnent u n e  vieillesse pré­



m atu rée; on prétend  que les boissons 
spiri tueuses contribuent aussi à  flétrir 
leurs charm es de bonne h eu re ; celles 
que les travaux n ’accablent p o in t , et 
qui ne se livrent pas à  la boisson, 
conservent au  contraire long-tem s un  air 
de fra îcheu r et de vivacité. Le te in t b run  
est com m un dans les cam pagnes, e t 
jn è m e  ou le voit assez fréquem m ent 
dans les villes. Il y a dans la physionom ie 
des Tésinois quelques traits ita liens; 
ceux qui avoisincnt les cantons où l ’on 
parle allem and, partic ipent aussi de la 
physionom ie cl du  caractère des Suisses 
de ces cantons.

Dans ce pays com m e dans les autres 
cantons m ontagneux, des individus sont 
affligés de l’idiotism e ou du  crétin ism e : 
011 croit que le peu de soin que l’on 
prend souvent des enfans dans les cam ­
pagnes, contribue au  prem ier de ces 
m aux. Les enfans se ressentent com m e



les m ères de ce que celles-ci sont obli­
gées de se rem ettre  aux travaux im m é­
d ia tem en t après leurs couches. Beaucoup 
d’cnfans v iennen t au  m onde avec des 
goitres.

Ce n ’est pas dans le canton de Tésin 
que la  liberté de la Suisse a trouvé a u ­
trefois des défenseurs. Il a été au  con­
tra ire  opprim é par les Suisses m êm es, 
qui s’étaien t affranchis du  joug de la 
dom ination  étrangère. Le Tésin fu t un e  
conquête que les cantons alliés firent sur 
l ’Italie et q u ’ils arrachèren t à l’A utriche; 
m ais au  lieu de faire jouir les anciens 
bailliages ita liens de la liberté pour la­
quelle ils avaient tou t sacrifié, ils ne 
roug iren t pas de les tra iter en despotes. 
Ce n ’éta it que pour eux q u ’ils avaient 
c o m b attu ; les droits de l’hum anité  ne 
touchaien t pas ces générations d’hom m es 
forts, m ais ignorans. Le Tésin dem eura 
dans un  asservissem ent hon teux , dans



là superstition et l’ignorance, jusqu’à ce 
que la  révolution française brisât ses 
chaînes et le ren d it indépendant. Toute-» 
fois il déploya quelque énergie contre 
les troupes républicaines qui commen-» 
cèrent par l’envahir : les lm bitans, qui 
avaient toujours m ontré de la répugnance 
contre le service m ilitaire, défendirent / 
assez bien leurs foyers ; m ais ils fu ren t 
trop faibles pour faire un e  résistance 
efficace. Le 'fésin  eu t enfin un  gouver­
nem ent; l ’ignorance et la superstition 
d im inuèren t; on ne vit plus au tan t d’as­
sassinats; le caractère abru ti p a r  la ser­
vitude se releva un  peu : néanm oins 
le Tésin est encore un  des cantons où il 
règne le m oins d ’activité, d ’énergie et de 
lumières.

D’après sa constitution actuelle, faite 
en 1814) le gouvernem ent réside dans le 
grand conseil, dont les m em bres ou 
soixante-seize députés sont élus en partie



par Ics com m unes, et en partie p a r des 
collèges électoraux, et dans un  conseil- 
d’é tat de onze m em bres tirés du  grand 
conseil. Les députés siègent six an s ; 
chaque com m une a un  conseil com m u­
nal dont les m em bres sont élus par le 
peuple pour trois ans. l’our être  con- 
seiller-d’é ta t, il fau t posséder h u it m ille 
francs en fonds de. terre. Aucun ecclé­
siastique 11e peu t exercer le pouvoir exé­
cutif. La constitu tion  reconnaît que la 
souveraineté réside dans la  totalité des 
citoyens ; elle n ’accorde aucun privilège, 
et m a in tien t le lib re exercice des arts et 
métiers.

La religion catholique est p ratiquée 
dans le canton avec beaucoup de supers­
tition . Il y subsiste encore douze couvens 
d ’hom m es e t h u it de fem m es; c’est trop 
pour un  pays qui com pte environ quatre- 
v in g t- tre iz e  m ille hab itans dont une 
partie  ém igre : mais du  m oins les cou-



vcns ne sont n i très-riclics ni très- 
peuplés. On m et, du  côté de l’Italie su r­
tout, grand soin à la  construction e t à 
l’ornem ent des églises; souvent des cou­
poles élégantes les su rm onten t com m e 
dans les pays italiens.

Lorsqu’il y avait encore de grasses 
abbayes dans la  bau te  Italie, les lacs et 
rivières du  paÿs tésinois les pourvoyaient 
de poissons délicieux : c ’était un  article 
d’exportation qui ne laissait pas de 
rappo rter de l’argent. Depuis leu r sup­
pression, la pèche n ’est pas to u l-à -fa it 
aussi luc ra tive ; cependant les m oines 
ont laissé des héritiers de leu r gourm an­
d ise ; les Tésinois eux-m èm es ont com ­
m encé à  trouver très-bons les poissons 
q u ’ils expédiaient autrefois aux m onas­
tères, e t Y Almanach Helvétique de 1813 
leu r reproche de garder pour eux presque 
toutes les cailles g rasses, bécassines, 
faisans et perdrix du canton, au  lieu de 
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faire (le l’argent en les vendant aux 
étrangers. On en tre tien t beaucoup de 
m outons dont la cha ir succulente est la 
viande la plus ord inaire  qu ’on voit sur la 
table des habitans. Les from ages se fa­
b riq u en t en si grande qu an tité  q u ’on 
est à  m ôm e d 'en exporter trois m ille  
qu in taux  par an. On a de nom breux  
troupeaux de chèvres; on en tre tie n t 
beaucoup de porcs, e t les Tésinois ont 
la réputation  de faire d’excellentes sau ­
cisses. Le bétail est petit ; le paysan  
tien t plus au  nom bre q u ’à la qualité , 
parce que c'est sur la quan tité  de bes­
tiaux qu ’on estim e son avoir, quels qu e  
cliétifs q u ’ils soient. Les cham ois p a r­
couren t eu troupes les roches des hautes 
m ontagnes, sans que’ celte belle proie 
ten te  beaucoup de chasseurs. La néces­
sité force les habitans des m ontagnes de 
faire une chasse plus vive aux ours, à 
cause des ravages que ces anim aux font



dans les troupeaux et dans les vignes.
Il est souvent difficile de les atte indre 
dans leurs repaires presque inaccessibles : 
aussi, lorsque le paysan est assez heureux 
de tue r un  ours des Alpes, il obtient un e  
prim e du gouvernem ent, et la chair de 
l’an im al devient un  régal pour la famille. 
Les loups et les renards infestent égale­
m en t les cam pagnes du canton, ainsi 
q u e  les blaireaux auxquels on fait la  
chasse avec des chiens et des fourches. 
Mais, tou t en voulant délivrer les p ro­
priétés rurales de cet ennem i, les ch as­
seurs les dévastent quelquefois eux- 
m ém es, e t engagent des rixes dont l’objet 
est assurém ent des plus m inces.

Les aigles et vautours se m on tren t en 
assez grand n o m b re , et l’on voit de 
jeunes pâtres assez hardis pour escalader 
les rochers e t enlever les œufs de ces 
oiseaux de proie.

11 est é tonnan t que l’on néglige les



richesses m inérales du canton tésinois, 
à l’exception des cristaux et du m inerai 
de fer dont 011 ne lire m êm e q u ’un faillie 
parti.

Un canton qui pendan t long -  tems 
n’a eu  que cinquan te-deux  hom m es de 
tro u p es, y com pris le capitaine et le 
lie u te n an t, e t qui payait ses juges de paix 
à  raison de cen t livres p a r an , 11e devrait 
pas avoir de grandes dépenses; néanm oins 
il en a d ’assez fortes, à cause de l’obli­
gation d ’en tre ten ir les grandes routes 
depuis le Saint-G olhard jusqu’à la fron­
tiè re  de la Lom bardie, routes très-im ­
portan tes pour le com m erce, et qui 11c 
laissen t pas de rapporter aussi des som ­
m es considérables p ar les octrois qui y 
sont établis. Il a fallu les ta iller en partie 
dans la  roche vive, les faire passer sur 
des précipices et des torrens, ou les 
constru ire  en ram pes, pour adoucir les 
pentes rapides des m ontagnes. L’en tre -



lien en est très-dispendieux précisém ent 
parce qu ’elles sont très-passagères : aussi 
ne sont-elles pas toutes en bon état.

Il fau t m a in ten an t voir en détail les 
districts qui com posent le canton.

En com m ençant du  côté du Saint- 
Gotliard, nous trouverons la Levantine, 
d istrict hérissé de m ontagnes escarpées 
et couvertes de neige. Q uoiqu'elles p ré­
sen ten t généralem ent des roches pelées, 
on y trouve p o u rtan t quelques bons p â ­
turages; on y voit aussi des lacs, dont le 
plus grand a une dem i-lieue de long. La 
p lu p a rt des torrens et ruisseaux de ces 
m ontagnes vont grossir le Tésin, qui 
p rend  naissance su r les hau teu rs voi­
sines du Valais, e t traverse le canton 
dans tou te sa longueur avant de se je ter 
dans le lac m ajeur. Q uelques ruisseaux 
form ent de jolies cascades : le Tésin 
m êm e a p lusieurs chutes. En descendant 
des m ontagnes il traverse des défilés, ôft



à peine il reste assez d'espace pour la  
grande rou te  qui longe la riv ière ; de 
fortes avalanches rou len t fréquem m ent 
du h au t de ces m ontagnes, su rtou t du 
Saint-G otliard. Nous avons déjà vu ce 
m ont dans le canton d’Uri : il ne sera 
question  ici que du  som m et e t du  re­
vers, situés su r le territoire tésinois.

Ainsi que le Saint-B ernard , le m on t 
G othard  a u u  hospice et un lac : le pre­
m ier est d ’une grande u tilité aux voya­
geurs, é tan t situé su r un e  des p rinci­
pales routes pour se ren d re  de la  Suisse 
en Italie. Il se com posait autrefois d’un 
petit hôpita l pour les voyageurs pauvres, 
d ’un hospice desservi par deux capucins, 
pou r les voyageurs capables de payer 
leurs dépenses, d’une petite chapelle, 
d’uu vaste m agasin, etc. T out fu t dé­
vasté par les arm ées dans la guerre de la 
fin du dernier siècle, et le lieu resta dé­
sert pendan t quelque tem s : c’cst la coin-



ninne d ’AiroIo qui a  la propriété de cet 
hospice. S ur les deux côtés du  lac sont 
situés deux au tres lacs, Lucendro et Della 
Stella : le prem ier a de bonnes tru ites.

Sur le Saint-G otliard, le clim at est 
froid, m ais salubre, et le sol 11c fou rn it 
que du seigle qui 11c parv ien t pas to u ­
jours à sa m a tu rité , des pom m es de terre 
et du  lin excellent. E11 descendant vers 
G iornico, 011 rencontre de belles prairies 
et quelques arbres fru itiers. C’est au-des­
sous de Giornico que com m ence celte 
belle p laine arrosée p ar le Tésin, qui 
s’alongc à travers to u t le canton jus­
qu ’au lac m ajeur. C ependant au  bas du 
m ont Piotino, les rochers resserrent la 
valléeau poin t de la changer en un  défilé 
étro it e t sauvage, que le Tésin ne tra­
verse q u ’en écum ant. avec un  grand fra­
cas. On a établi un  bu reau  d’octroi à 
l’entrée de cette gorge.

Celte vallée avait joui long-tcm s d’unç



tranqu illité  parfaite, lo rsqu’à la fin du 
d ix-huitièm e siècle la guerre la  réduisît 
à  la  m isère. En 1798 hu it m ille F rançais 
descendiren t du  Saint-G othard dans la 
Levantine. Des revers qu ’ils essuyèrent 
insp irèren t aux paysans l’envie de dé­
fendre leu r pays contre les étrangers : ils 
a idèren t à  repousser les F rança is; m ais 
ils s’a ttirè ren t une vengeance cruelle.

Après les F rançais, ce fu ren t les A utri­
chiens et puis les Russes qui dévastèrent 
les com m unes; cl la  p lupart des hab i- 
tans se trouvaient réduits à la m endicité, 
lorsqu’on 1801 ils fu re n t m is en réq u i­
sition, hom m es et fem m es, pour tra îner 
au  S‘-G othard l’artillerie qui suivait l’a r­
m ée française com m andée p a r le  géné­
ra l Monccy. Jam ais des canons n ’avaient 
passé sur cette route jadis si paisible (*).

('*) Les Jifa/heurs de la Levantine, dans le 

tom e V du  C onservateur Su isse .



Lo district do Levantine n ’a point de 
ville, e t les habitans n ’y subsistent guère 
<pie de l’agriculture, si l'on excepte ceux 
qu ’occupe le tran sp o rt des m archand i­
ses su r le S aint-G othard . Ils confection­
nen t beaucoup de fromages, su rtou t au  
m ont F iora, couvert de bons pâturages 
oii paissent les plus beaux troupeaux du 
can ton ; les pâturages du Saint-G othard  
son t égalem ent bons. On fait d e là  toile, 
particu lièrem ent dans la  vallée de Bc- 
d retto ; le gibier est u n e  ressource pour 
les paysans ; ils vendent aussi des cris­
taux. Les m ontagnards de la Levantine 
m on tren t plus de vivacité, d’énergie, e t 
d’esprit m ilita ire que les autres habitans 
du canton ; quelquefois leur courage de­
vient m ôm e de l’audace. Airolo, Faido 
et Giornico sont des com m unes assez 
considérables; la  seconde a un  couvent 
de capucins : le village de Poleggio a un  
très-petit sém inaire. Des établissem ciis



d’un au tre  genre paraissen t avoir existé 
anciennem ent dans ce district. On croit 
y reconnaître les traces d’une ligne de 
signaux, an tiques : l’église de Saint - 
Nicolas à Giornico passe pour avoir été 
u n  tem ple payen. Dans le m êm e bourg 
011 m ontre les restes d’un arc-dc-triom ­
phe rom ain  ; et sur u n e  colline à peu  de 
de distance de Giornico, u n e  église ap­
pelée Sta Maria di Castello a rem placé, 
à  ce que l’on croit, un  fort des Gau­
lois ; de m êm e un e  tou r délabrée, qui 
existe dans la com m une de Cliiggiogna, 
p rov ien t, d it-on , d ’un ancien p réto ire ; 
enfin  en tre  Airolo et Q uinto on voit les 
ru ines de deux l’orts lom bards. Ainsi di­
vers peuples au ra ien t laissé sur le re ­
vers du  S ain t-G othard  des m arques de 
leu r dom ination.

D ans ce district les fem m es ém igrent 
com m e les hom m es : elles vont dans les 
plaines ju squ ’à Milan chercher du  scr-



vice; m ais m alheureusem ent ces ser­
vantes ne rapporten t pas toujours dans 
leurs m ontagnes leurs m œ urs prim itives. 
Les hom m es qui ém igren t exercent di­
vers m étiers : ceux du  Val-de-Bedretto, 
â’Airolo, Dalpe, Osco, vont en hiver dans 
la L om bardie soigner les troupeaux  et 
vendre du  la it ; d’au tres, qui v iennent 
pour là  p lupart de R ossura, Anzonico, 
Sobrio e t Cavagnago, sc font portefaix à 
Milan, ou bien cuisin iers ou  m archands 
de vin et de from ages. Les paysans’ de 
Galenico, Chironico, M aircngo, et une 
partie de ceux d’Anzonico, se d irigent 
sur la F rance pour y faire le m étier de 
vitriers, ou pou r vendre des m arrons et 
de petits pâtés. Ces ém igrations se con­
forment aux révolutions politiques; ainsi, 
par exem ple, lorsque Venise avait encore 
sa splendeur, les ém igrans de Chironico, 
qui colportent m a in ten an t leurs vitres 
en France, sc portaient tous sur la ville



républicaine de l ’A driatique, où ils 
avaient l’entreprise des ram onages cl vi­
danges. On rem arq u e  que ce sont les 
ém igrans vitriers qui rapporten t le plus 
d ’argent dans leurs m ontagnes.

A l’est de la L evantine est situé le dis­
tric t, ou la vallée de Elenio, que traverse 
u n e  rivière du m êm e nom  venant du 
m on t Greina. Cette vallée, où l ’hiver est 
très-rude, e t l’été très-chaud , est fertile 
et bien cultivée; on la voit couverte de 
vignes, de m oissons, d ’arbres fru itie rs ; 
le vin est m édiocre, m ais 011 regarde les 
fru its et les m arrons de Elenio com m e les 
m eilleurs du  canton. Les habitons ont 
du  bois avec lequel ils constru isent leurs 
m aisons, il y a du g ib ier; ils nourrissen t 
beaucoup de porcs. C ependant, faute d ’in ­
dustrie , ces ressources 11c leu r suffisent- 
p a s ,  e t ils o n t, com m e les m o n ta­
gnards, recours aux ém igrations pério­
diques, p rincipalem ent pendan t l'hiver.



La p lupart se renden t dans celle saison 
en Italie pour se livrer à la confection 
du chocolat cl à la vente des m arrons.

Le Val-Blcnio n ’a que des villages si­
tués pour la p lu p a rt le long de la rivière, 
dans laquelle 011 pèche des tru ites : Lat- 
linga est le principal lieu du district. 
Non loin de ce village, d’un aspect assez 
pauvre, on trouve une source m inérale 
trè s -sa lu ta ire  e t d’une eau rougeâtre , 
elle est appelée p a r cette raison acqua 
rossa. O11 y avait établi des bains; m ais 
oil seraient dans les m ontagnes les r i­
ches oisifs qui p ou rra ien t donner de la 
vogue à ces eaux? D’autres com m unes, 
telles que G hirone, Olivone et Campo 
possèdent aussi des sources m inérales. 
On sait m êm e que lif district a des m ines 
de m étaux; m ais il n ’a pas d’argent pour 
les exploiter. Une grande rou te passe le 
long de la rivière depuis le has de la val­
lée jusqu’à Olivone; là elle se dirige sur 

TO ME IV. 5 .



Je V al-Casaccia, e t conduit pardessus le 
m on t L ukm anicr à l’hospice de Saintc- 
M arie, canton des Grisons. En hiver cette 
rou te  est dangereuse, cependant m oins 
peu t-ê tre  que le passage du Saint-G o- 
thard.

Le petit district de Riviera, au  m idi 
des deux précédons, ne renferm e, com m e 
celui de Blcnio, que des villages pauvres. 
Le Tésin, qui le traverse, le ravage dans 
ses débordem ens, et y a fait naître  des 
m arécages m alsains ou des berges sté­
riles. Les goitres sont fréquens parm i les 
liabitans. Les bons pâturages du district 
on t engagé les paysans à se livrer de pré­
férence à l’en tre tien  des bestiaux. Leurs 
bois de châtaigniers contribuent à  leu r 
subsistance. Com me la rou te  du  S ain t- 
G othard traverse leur pays, ils em ploient 
leurs bœ ufs au transport des m a rc h an ­
dises; en outre ils s’occupent du flottage 
du bois su r le Tésin. Q uoique tous ces



moyens d’existence ne soient pas très- 
lucratifs, les paysans du  d istrict ém i­
grent m oins que dans d’au tres districts ; 
ceux q u i sortent vont en France, afin d ’y 
exercer, pour la p lupart, les m étiers de 
chocolatiers et vitriers. Une partie des 
liabitans de la com m une de Pontizone se 
répanden t dans le can ton  pour récolter 
et sécher les châtaignes. Celte com m une 
a en trepris de grands travaux pour faire 
descendre le bois pardessus les rochers 
et les précipices jusqu’au  bord du  Té- 
sin : les liabitans on t beaucoup de h a r­
diesse ; leu r patois renferm e u n  grand  
nom bre de m ots particuliers.

Une au tre  com m une, celle de Glare? 
voit partir régulièrem ent ses liabitans 
pou r Bellinzone ; m ais ce n ’est pas pour 
y travailler : ils vont y faire le triste é ta t 
de m endians. Bellinzone aurait beau 
prodiguer l’aum ône, plus clic donnerait, 
plus elle a ttirera it de m endians de Claro.



Au lieu d ’un couvent de religieuses <|ii’ou 
voit dans celle com m une, elle au ra it 
p lu tô t besoin d ’un hospice.

Ologna et Biasco, les deux principaux 
villages du d istrict ne subsistent que de 
l’agriculture : le second était autrefois 
plus considérable; un  éboulem ent de 
m ontagne l’a détru it en grande partie. 
Sous les roches éboulées, on a pratiqué 
des caves qui servent de dépôts aux m ar­
chands de vin de la ville de Bellinzone.

C’est au  m idi de Riviera q u ’est située 
cette ville qui donne son nom  à un  dis­
tric t particu lier, l’un des m eilleurs du 
canton. Les m ontagnes y sont m oins éle­
vées, et par conséquent m oins rouvertes 
de neige qu ’aux environs du Sainl-Go- 
th a rd  ; le clim at y ressem ble à  celui de la 
Lom bardie, et favorise la végétation : 
aussi les châtaigneraies, les vignes, les fi­
guiers, pêchers, noyers, m ûriers, e tc ., y 
couvrent-ils les coteaux et les vallées;



(les bouquets de lauriers fleurissent sur 
les roches, (le belles prairies s ’étendent 
le long des rivières.

On fait de bons vins à  Gudo, Monlc- 
carasso, Sem entina. Mais à peine aper­
çoit-on les vignes de ce d istrict, tan t 
les ceps sont bas; l’herbe ou le fourrage 
q u ’on laisse croître dans les vignobles 
cache presque toutes les grappes ; par 
cette m éthode on em pêche la grêle de 
détru ire  les plants, e t les propriétaires 
ne perden t tout au  plus que l’espoir 
d ’une seule vendange. Le foin des vigno­
bles y paie les frais de culture. Il est 
fâcheux que la com m une de Gudo, qui 
fourn it le m eilleur vin, ait un  clim at 
très-insalubre : en sorte que les hom m es 
n ’y dépassent guère la cinquantaine. Les 
pêchers qui croissent dans les vignobles 
donnent des fruits délicieux. C’est p a r­
ticu lièrem ent sur la gauche du Tésin 
que les com m unes se liv ren t à la cu ltu re



de la  soie; m ais c’est à Lugano que se 
file un e  partie de la récolte. Le transit 
des m archandises e t le passage des voya­
geurs répand  quelque activité parm i les 
liabitans du distric t ■: il est assez singu­
lier que les fem m es conduisent les trans­
ports. Les hom m es ém igrent pou rtan t 
p e u ; ceux qui sortent p rennen t du ser­
vice ou se font ouvriers en stuc, vitriers, 
et colporteurs de bijouterie, en France, 
en H ollande, etc.

Bcllinzone, chef-lieu du canton, oc­
cupe u n e  position forte dans un  défdé 
du Tésin ; elle est bâtie su r les pentes 
opposées de deux m ontagnes, et dom inée 
p ar trois châteaux  forts qui, é tan t unis 
p a r des m urs form ant l’enceinte de la 
ville, ferm ent la vallée ou le défilé. Ces 
forts ont été construits au  quinzièm e 
siècle par un  duc de Milan. Lorsque le 
pays tésinois avait encore l’ham ilia tion  
d ’etre assujéti aux Suisses, ceux-ci en-



trctenaicn t clans les trois forts des gar­
nisons de troupes de trois cantons. Une 
digue, qui garan tit la ville des déborde- 
m ens du Tésin, unie à  la Moésa et à  la 
C alanda, est l’ouvrage d’un  roi de F rance 
pour quelque tem s m aître  de la hau te 
Italie, de François I" . Fav ille  a de jolies 
m aisons, dont quelques-unes sont ornées 
de portiques, un e  église décorée d ’un 
beau portail, et trois couvons situés hors 
de ses m urs. Elle avait autrefois un  
collège; ce bâ tim en t sert de caserne à 
tou te l’arm ée tésinoise, et de résidence 
au  petit conseil. Par sa position favo­
rab le su r la route de l’Italie, Bellinzone 
p o u rra it devenir une ville com m erçante 
e t industrieuse. Elle fait en effet quel­
ques affaires en vins, soie, e tc .; m ais 
elles sont j ie u  considérables, e t ceux 
q u i les font v iennent en partie des au ­
tres parties de la Suisse. Je ne sais quel 
voyageur a rem arqué que les Bellinzonois



font bonne chère et peu de com m erce, 
e t q u ’ils sont plus dévots q u ’industrieux. 
Le gouvernem ent ne fait pas assez pour 
encourager les arts d’industrie.

Ravecchia, village séparé de Bellinzone 
par le ruisseau de Bragonato, renferm e 
l ’hôpital de la ville. On prétend que 
l ’église du village a été autrefois un 
tem ple payen. E ntre Bellinzone et Ar- 
bedo, l’église de Saint-Paul, appelée aussi 
l ’Eglise -  Rouge, et les mon unions de 
quelques chefs suisses, rappe llen t que 
c’est là  le cham p de bataille où les 
Suisses com battiren t en 1422 pour leur 
liberté.

La vallée de Morobbia renferm e une 
m ine de fer qu ’on néglige; dans une 
vallée sauvage de la com m une de Gor- 
dun o , on trouve, d it-o n , des ru b is ; 
enfin dans une au tre  vallée, qui offre un 
désert affreux entre les villages de Se­
m entine et M ontc-Carasso, dont le der-



nier a un  couvent, on adm ire une belle 
cascade. La superstition des paysans 
tésinois fait de cette vallée le rendez­
vous des sorcières et des am es errantes.

Si l’on suit le Tésin jusqu’à son em ­
bouchure , on arrive au lac m ajeur, e t à 
la ville de Locarno située sur le lac, à 
l ’em bouchure de la Maggia, dans un  
district composé de trois longues vallées. 
Sans être g rande , celte ville présen te 
u n  aspect im posant lorsqu’on la voit du 
côté du lac. 11 reçoit un  agrém ent p ar­
ticulier de la vaste nappe d’eau qui 
s’étend  devant la place, des îles ver­
doyantes dont elle est parsem ée, enfin 
des rochers qui form ent le fond du ta ­
b leau , et su r l’un desquels est situé le 
couvent de la m adonne de la Roche. 
Mais, vue de près, la ville n ’est pas aussi 
agréable; la partie qui touche au lac a 
un clim at m alsain, com m e tous les lieux 
situés sur cette rive : les visages blêmes



q u e  l’on rencontre  annoncen t assez les 
effets (le cet air insalubre sur la  consti­
tu tion  physique des habitans.

La ville ou p lu tô t le village est m al 
peuplé et n ’a que peu de com m erce ; il 
renferm e trois couvens assez pauvres 
et des écoles qu i sont en m auvais état. 
L ’église collégiale est dans le ham eau  
de M uratto , habité par des pêcheurs. 
Malgré sa pauvreté, Locarno n ’est pas à 
l ’abri de la vanité. Les nobles on t form é 
un e  corporation à p a r t;  les bourgeois 
en ont form é une a u tre , e t enfin les 
paysans la  troisièm e. Ce qu’il y a de 
plus p laisant, c’est que chacune de ces 
classes prie Dieu dans une église parti­
culière. La vanité ne s’était encore avisé 
de celte séparation que dans le village 
de Locarno.

Le besoin force les habitans à  vivre 
économ iquem ent ; ils en on t la répu ta­
tion, Ils ne gagnent un  peu qu’aux m ar-



cliés qui se tiennen t tous les quinze 
jours dans ce lieu, e t où l’on débite du 
grain, du vin, de la chapellerie et de la 
grosse draperie. Une fonderie de cloches 
p ara ît être le principal établissem ent de 
la ville.

Ascona, bourg sur le bord du  lac, au ­
près de deux petites îles, fabrique de la 
toile et du linge de table. Il avait au tre ­
fois un  collège. On cultive aux environs 
beaucoup de vin. Les habitans ém igrent 
en partie  pour F lorence, où ils exercent 
le m étier de pein tres en bàtim cns e t de 
m archands de couleurs.

Ceux du village de Magadino, situé de 
l’au tre  côté du  lac, ém igrent en partie 
com m e m açons. Ce village a un  petit 
port e t des dépôts et magasins que les 
eaux du lac v iennent quelquefois inon­
der.

On trouve une plaine bien cultivée 
en tre Locarno cl Mappo, où cro ît du



r G o

bon vin. Dans ce d istrict les ceps crois­
sen t auprès des orm es, e t c’est clans les 
forêts qu ’il fau t chercher les vignobles 
du pays. On en estim e la  valeur d’après 
le nom bre des orm es : ces arbres, en ­
tourés de ceps, se désignent sous le nom 
de ronchi. Les paysans (le cette belle 
contrée ém igrent pou r faire le m étier 
de ram oneurs, com m e ceux de la vallée 
de Verzaska.

Celte vallée sauvage, arrosée par la 
rivière du m êm e nom , n ’a guère quu des 
pâturages, et n ’est accessible qu ’aux pié­
tons. Les pâtres de ce vallon isolé ont 
une fâcheuse répu ta tion ; on les dit four­
bes et traîtres ; ce qui n ’cm péchc pas 
les habitans du  reste du  canton d ’acheter 
.d’eux des veaux très-g ras, du  from age, 
du  beurre, du petit gibier. La vallée est 
riche en bois; m ais on ne peu t l’en faire 
sortir qu ’avec beaucoup de peine.

C’est de la vallée traversée par la ri­



vière de Melezza que nous v iennent à 
Paris force fum istes : on ne sait pas 
trop si c ’est chez eux ou en rou te q u ’ils 
apprennen t le p rétendu  secret d’cm p é- 
clier les chem inées de fum er. O nsernone, 
au tre  vallée, a une industrie plus con­
form e à la vie des cham ps ; les fem m es 
tressent des chapeaux de paille et vont 
les débiter.

La rivière de Maggia traverse u n  grand 
district, où elle a creusé une longue val­
lée à laquelle aboutissent des vallées 
transversales. Des sites charm ans ou en ­
tiè rem en t sauvages, un  peuple pasteur 
qu i conserve la sim plicité des m œ urs, 
un  sol fertile et une végétation variée, 
des m ines peu connues et des carrières 
de belles pierres : voilà ce que présente 
le Yal-Maggia. Les vignes ne réussissent 
que dans le bas de la vallée ; le h au t est 
cerné de m ontagnes qui lu i dérobent le 
soleil pendan t plusieurs mois de l’année.
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On fait clans la  vallée beaucoup de fro­
mages, des vases en bois et en pierre. 
Une faible partie de la population ém igre 
pour exercer le m étier de m açons et 
ta illeurs de p ierres, ou pour se faire 
valets d ’écuries à Rome.

Le district de Lugano est p lus peuplé 
e t plus industrieux, et pour le m oins 
aussi bien cultivé que les précédons. 
On y com pte plus de trois m ille am es 
su r un  m ille (suisse) carré. Il récolte de 
la soie, du vin, des truffes, des fru its, des 
olives, du  tabac ; il exporte du  charbon, 
du  m arbre, des poissons; il a des usines, 
papeteries, filatures, fabriques de toiles, 
draps et chapeaux : ce qui n ’em pêche 
pas les paysans de sortir en nom bre de 
la  Suisse, pour p ra tiquer les m étiers de 
chaudron iers, bad igeoneu rs, ouvriers 
en stuc, etc. Le Yal-Colla n ’envoie que 
des chaudroniers. Dans quelques com ­
m unes, les églises suivent le rite am broi-



sien; les capucins de Bigûrio possèdent 
une belle m adonne peinte, dit-on , par 
le G uerchin, qui attire  beaucoup de pè­
lerins, e t qui m érite un  pèlerinage de la 
p a rt des artistes.

Lugano est une jolie petite v ille , au  
bord  d ’un lac qui porte son n om , et 
q u ’on appc!ait»autrcfois le Carcsio. Elle 
a de belles m aisons, u n  collège, u n  joli 
théâtre , cinq  couvens, et, ce qui est plus 
u tile , des filatures de soie, des tanneries, 
des fabriques de tabac et de chapeaux, 
des m artinets de fer, cuivre et laiton. 
La foire, qui se tien t en octobre pour 
les bestiaux et les chevaux, est fréquen­
tée p a r  les m archands étrangers. C’est 
dans les rochers de Caprino, au -de là  du 
lac, que sont pratiquées les caves pour 
les vins dont il a été question plus haut.

A l’extrém ité m éridionale du canton, 
011 trouve le petit district de M endrisio, 
qui jouit d ’un clim at salubre et de riches



récoltes de from ent, m aïs, tabac, vin et 
soie ; dans ce district les ceps se c ram ­
p onnen t aux m ûriers. Q uoique l’agri­
cu ltu re  puisse n o u rrir  les habitans, il y 
en a beaucoup qui ém igrent com m e 
m açons; les ém igrans de chaque com ­
m u n e  se retrouvent ordinairem ent, à 
l ’étranger, dans le m êm e end ro it, sous 
la  direction d’un m aître. Le bourg de 
M cndrisio, sur le ru isseau de ce n om , 
to u t petit q u ’il est, possède trois cou­
vons; il a deux filatures de soie, et fa­
b rique quelque chapellerie. On trouve 
encore dans les roches éboulées des en­
virons, ainsi qu ’ailleu rs,des caves bonnes 
pour la conservation des vins.

Stabbio a une source sulfureuse qui 
p a ra ît avoir été connue des Romains.



CANTON DU VALAIS.

U se vallée longue d’une quaran ta ine  
de lieues, qui s’étend depuis les glaciers, 
où le Rhône p rend  sa source, jusqu’au 
lac de Genève, dans lequel ce fleuve 
débouche; une vallée que le R hône, 
m al encaissé, arrose et dévaste dans 
toute sa longueur, à laquelle aboutissent 
seize vallées transversales, creusées par 
au tan t de torrens rapides, e t que bordent 
des chaînes de rochers et de m ontagnes, 
au-delà desquelles s’élèvent d’au tres ro ­
chers, d’au tres m ontagnes couronnées 
de glaciers, qui form ent des barrières 
naturelles, ta n t du  côté de la Suisse que 
de celui de l’Ita lie ; une vallée qu i, dans 
$a largeur, présente sur un  espace d’une 
dixaine de lieues la végétation variée de 
dix degrés de la titude, depuis les vignes,



les m ûriers et les grenadiers des environs 
de Sion, jusqu’à la région des glaces et 
neiges éternelles, où l’on ne voit plus que 
des saxifrages et érinhes, traces d’une vé­
gétation qui succom be à  la rigueur du cli­
m at, à ia  rareté  de l’air, et à la  stérilité des 
rochers dépouillés de te rre  végétale; u n e  
vallée où il sem ble que la natu re  est 
dans sa décrépitude, tan t les catastrophes 
y sont fréquentes et terribles, e t oii les 
spectacles im posons de la n a tu re  inspi­
ren t un e  résignation pieuse qui va jus­
qu ’à la superstition, à des m ontagnards 
qui n ’on t pas perd u  encore l’am our de 
la liberté, de l’indépendance, e t cette 
franchise ru stique  qui caractérisaient 
leurs ancêtres : voilà en peu de m ots le 
Valais. C ’est le plus grand bassin des 
Alpes ; c’est la Suisse en tière rapprochée 
des bords du  Rhône. Des masses gran i­
tiques, qui atteignent un e  hau teu r de 
douze e t m êm e de quatorze mille pieds,



form ent à celle vallée de p a r t e t d’autre 
des m urs devant lesquels sont adossées 
des chaînes de roches calcaires, schis­
teuses et gvpseuses. Le m ont Ilosa, hau t 
de quatorze m ille cinq cen t quatre-vingts 
p ieds; le Cervin, treize m ille hu it cen t 
c in q u an te -q u a tre  p ieds; le M ultcrhorn, 
auprès des sources du  R hône , treize 
mille h u it cen t c inquan te  p ieds; le 
C om bin , treize m ille deux cen t cin­
quan te-tro is  pieds; le F inster-A arliorn , 
su r  la lim ite du canton de Berne, treize 
m ille cent soixante-seize pieds, élèvent 
au-dessus de tou t le pays leurs som m ets 
cachés sous des glaces éternelles.

Depuis que le plus élevé, le m ont Rosa, 
a  été escaladé en 1819 par plusieurs 
voyageurs, on a com m encé à présum er 
q u ’il pourra it bien surpasser le M ont- 
Blanc en h au teur. En effet, les voyageurs 
ont trouvé sur le p la teau  de la m on­
tagne, qui ressem ble à  une m erde glaces,



des aiguilles dont ils n 'o n t pu  m esurer 
l ’élévation considérable (*).

Le m ont Y elan , hau t de dix m ille 
trois cen t quatre-v ing t-onze pieds ; les 
D iablercts, dix m ille quatre-vingt-douze 
pieds ; le Moro, dix mille cinq pieds; la  
D ent-de-M orcle, h u it m ille neu f cent 
cinquan te-un  pieds, cèdent en élévation 
à  ces géans des liantes Alpes. La m ain  
des hom m es a rendu  praticables quel­
ques passages entre ces m asses colos­
sales qui touchen t aux nues : le col de 
la F ourche passe à  un e  h au teu r de sept 
m ille sept cen t six pieds; le col Ferret à 
sept m ille cen t soixante-dix ; celui du  
S im plon à  six mille cent so ixante-qua­
torze. I l y a un  col plus élevé que ceux- 
ci , c’est celui de Cervin, hau t de dix 
m ille deux cen t quatre -  vingt -  quatre  
pieds : à cette élévation les bétes de

( æ) U ib liu lh c tju e  u n iverse lle . Genève,  îS ig .



som m e m êm e éprouvent la difficulté de 
respirer. Les habitations des hom m es 
de ce canton ne sont placées guère au - 
delà de sept mille pieds ; l’hospice du 
Saint-B ernard a sept m ille cinq cent 
quaran te-deux  pieds d’élévation au -des­
sus du niveau de la m er : aussi ne con­
naît-il presque pas d’au tre  saison que 
l’h ive r; les chalets du Valsorcy sont à  
six m ille sept cent h u it; l’hospice du 
S im plon à six m ille cent cinquante, et 
le ham eau du  col de Ferret à cinq m ille 
cen t cinquante-quatre pieds de hau teur.

On a tan t de lois attribué l’accroisse­
m e n t des glaciers à l’cilet de l’augm en­
ta tion progressive du froid sur les m on­
tagnes du Valais et des autres parties 
élevées des Alpes, q u ’en 1818 la Société 
helvétique c ru t devoir proposer, pour 
su je t de prix, la question de savoir si 
les hautes m ontagnes de la Suisse sont 
devenues plus âpres et plus froides



i y o

q u ’elles ne l’étaien t jadis. Le Mémoire 
de M. Kasthofer, qu ’elle couronna en 
1820, com me la m eilleure réponse à  
cette  question, tend  à prouver que, si 
les glaces sont descendues plus bas de­
puis quelques siècles, il n ’est point prouvé 
p o u r cela que leurs m asses aien t aug­
m en té , n i que leu r abaissem ent a it u n  
grand rappo rt aux froids des hivers, n i 
enfin que la lim ite des neiges soit plus 
basse dans les Alpes qu ’elle ne l’é tait il 
y a quelques siècles.

Bien des végétaux, les plus vigoureux 
su rto u t, 11c pou rra ien t suivre l’hom m e 
dans ces régions glacées. On a dressé 
u n e  échelle végétative du  Valais; on y 
voit que la vigne prospère ju squ ’à  u n e  
h au teu r de deux m ille deux cents pieds ; 
le m aïs va quatre  cents pieds plus h a u t; 
le  eliòne trouve la lim ite de son existence 
à  trois mille trois cents, le noyer à  trois 
mille quatre  cen ts, le frêne à  quatre



mille cinq ceni s, le bouleau à cinq m ille 
deux cents, c l le sapin à cinq m ille n eu f 
cents pieds. Le pin réussit encore à  
quatre cents pieds au -delà ; mais c’est 
là aussi la  dernière lim ite des arbres, à 
l’exception du petit saule qu 'on  trouve 
encore à un e  hau teu r de h u it m ille cinq 
cents pieds : les saxifrages ne redouten t 
pas une élévation de n eu f m ille pieds, 
et 011 en voit m êm e au-delà.

La richesse du  règne végétal dans les 
m ontagnes du  Valais étonne le botaniste : 
plus de deux  m ille espèces hab iten t ce 
canton ; m ais il fau t quelque courage 
pour gravir les rochers où croissent les 
espèces les p lus rares. C’est auprès des 
sources du Rhône, au Sim plon, dans les 
vallées de Saint-Nicolas, Bringen, Bagne, 
e tc ., au  Saint-B ernard , aux environs de 
Sion, que la  végétation cet la plus variée. 
Il y a des vallées qu ’aucun  naturaliste 
n’a encore explorées.



Celui qui s’occupe du règne animal 
trouve égalem ent dans le Valais de nom ­
breux sujets d’observations. Plus de qua­
tre-vingts espèces de coquillages, une 
g rande variété de papillons, su rtou t de 
ceux des clim ats chauds, tels que l’Apol­
lon, la D aphné, la  Pandore, PEndore, 
la Galathée, etc., ainsi que d’au tres es­
pèces qui hab iten t les han tes m ontagnes, 
et m êm e les glaciers; des reptiles eu 
trop  g rand  nom bre, en tre  au tres la tor­
tue de rivière, le grand lézard verd, la 
sa lam andre n o ire , plusieurs sortes de 
couleuvres, la vipère noire, etc. : voilà 
u n  léger aperçu  de ce qu’on est sû r de 
trouver; m ais 011 n ’a pas encore tout 
observé.

La rapidité des lo rren s, et le froid 
glacial des lacs des Alpes em pêchent 
que les poissons n’abonden t : cependant 
le R hône en a plusieurs espèces, dont la 
plus grande est la tru ite  saum onée, qui



attein t le poids de quinze à trente livres-; 
la tru ite  com m une habite aussi quelques- 
uns des affluons du Ithône et quelques 
lacs de m ontagne; le brochet, lorsqu’il 
p ara ît dans le fleuve, ce qui est rare , ne 
le rem onte que jusqu’à  Saint-M aurice.

Des rochers entasses jusqu’aux nues, 
des vallées p rofondes, des forêts dont 
quelques-unes ne sont jam ais éclaircies 
p a r  la coignée, des masses d ’eau  consi­
dérable et des m arais fort étendus, des 
régions oit l’hom m e n ’arrive q u ’avec 
beaucoup de peine, sont le séjour ou con­
tin u e l ou passager de beaucoup de qua­
drupèdes et d’oiseaux. Le bouquetin , 
le vibre ou castor, et le daim , ne se 
rencon tren t presque plus; m ais l’ours, 
le cerf, le lièvre b la n c , l’h e rm in e , se 
voient assez souvent. La loutre fait de 
grands ravages dans les troupeaux ; on 
parle de souris blanches qui h ab iten t 
les Alpes; la m arm otte  est un  objet île 
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chasse dans le" h a u t Valais; les paysans 
en m angen t la ch a ir; on les p rend  à la 
fin de l’autom ne, lorsqu’é tan t assoupies 
elles occupent des trous, en com pagnies 
de dix à douze individus. C’est sur les 
rochers inaccessibles de G om ps, Brieg 
e tV isp ,que le vau tour des agneaux étend 
son em pire, que ne partage avec lu i a u ­
cu n e  au tre  espèce d ’oiseaux ; l’aigle 
com m un habite toutes les hautes m on­
tagnes du pays. On voit le faucon aux 
pieds rouges, sur la Fourche, le Gem m i, 
le Sim plon, etc. ; l’h irondelle de roche 
et la  frin g illc -c itro n elle  p réfèren t les 
p lus hau tes des Alpes; on prend l’ortolan 
dans des régions inférieures. C’est dans 
les m arais, le long du Rhône, que les 
oiseaux aquatiques se rassem blent en 
foule.

On en tre tien t dans le h au t Valais 
beaucoup d ’abeilles qui fournissent un  
m iel délicieux, et dont la cire se con -



somm e clans les nom breuses églises du 
pays. On a voulu acclim ater aussi le 
vers à soie, e t ce n’est pas la nou rritu re  
qui leu r m anque ; car le m ûrie r prospère 
dans le Valais : m ais la  fréquence des 
orages, des pluies et des changcm ens de 
tem pératu re , détru isen t trop souvent cet 
insecte utile.

Q ui pou rra it énum érer toutes les subs­
tances m inérales que recèlen t les Alpes 
du  V alais; ou p lu tô t quel est le m inéral 
qu ’on ne trouve pas dans ces m ontagnes? 
De l’or natif, de l’argent, du  fer sous plus 
de vingt formes différentes, du cuivre 
p y riteux , du  zinc su lphuré , du cobalt 
arsénical, du  titane , de l'am phibole de 
diverses nuances, de la tourm aline noire 
et verte, du cristal, des grenats, de l’as- 
beste , clc. : voilà q u e lq u es-u n es  des 
richesses m inéralogiques du pays. Mais 
la n a tu re  n ’a pas facilité partou t les 
moyens de s’en rendre m a ître ; p lusieurs



niiucs d’argent entam ées à diverses épo­
ques ont été abandonnées; on exploite 
encore la m ine d’or de Gondo, dans la 
paroisse du Simplon : pour juger du peu 
de bénéfice de cette exploitation, il suffit 
de savoir q u ’elle rapporte à l’état la 
petite  som m e de cent trente-cinq francs. 
Les m ines de plom b, de cuivre, de cobalt, 
n ’ont guère été plus productives; les 
m ontagnards n ’ont pas d’ailleurs assez 
de fortune ni de connaissances pour en ­
treprendre de grands travaux d ’exploi­
ta tio n , cl la difficulté des com m unica­
tions ajoute à celle des entreprises : en 
sorte que le Valais, si riche en m inéraux, 
en voit réellem ent très-peu. H eureuse­
m en t la m anière de vivre est si sim ple 
dans le hau t pays, qu ’on se ressent peu 
de cette privation. On y habite des m ai­
sons de bois, on se vêtit de gros draps 
faits avec la laine des troupeaux des 
Alpes ; on n ’a besoin d’un peu de fer



que pour les outils de labourage et quel­
ques ustensiles ; il y circule peu d ’argent, 
parce qu’on a peu à vendre et encore 
m oins à  acheter : ainsi les m étaux ne 
son t qu ’un luxe dans les ham eaux et 
villages. Loin des agitations de la société, 
011 m ène une vie p au v re , m ais tran ­
quille : cependant elle n ’est pas exem pte 
de calam ités; clies v iennent du sol m êm e 
où ces m ontagnards ont établi leu r de­
m eure . La n a tu re  y est grande, m ais en 
m êm e tem s sujette à des bouleversem ens 
inconnus aux paisibles cam pagnes des 
contrées qui s’étendent au pied des m on­
tagnes. D’abord ces im m enses cham ps 
de glace qui couvrent les som m ets des 
Alpes et les hautes vallées, e t dont la 
m asse im posante pèse sur une vaste 
étendue de pays a u n e  élévation de hu it 
ju squ ’à quatorze m ille pieds, subissent 
de tem s à au tre  les effets destructeurs
des élémens. Ils se brisent avec un fracas

. . . 5



épouvantable, v iennent à  glisser, se fon­
den t en torrens im pé tueux , couvrent 
les pâturages, écrasent les chalets, l'ont 
déborder des lacs dans lesquels se préci- 
p iten tleu rsfragm eus : ce lu t l’éboulcm ent 
du glacier de tiétros qui, en 1818, causale 
désastre par lequel le lac de ce 110111, 
ro m p an t scs digues, inonda la vallée de 
Bagne. En 17/1°» h 's eaux du lac de 
M ackm aar, cerné p ar les glaciers, brisa 
les voûtes de glace sous lesquelles s’é­
coulen t scs eaux pou r form er la riv ière 
de Viège, et dévasta les bas-fonds. La 
neige n ’est pas m oins redoutable (pic la 
glace. 11 n ’y a pas de plus grand danger 
pou r les ham eaux et pour les voyageurs 
que ces avalanches qui rou len t avec lo 
b ru it du tonnerre du h a u t des m on­
tagnes, bondissent dans les vallées et les 
p réc ip ices , enlèvent ou écrasent tout 
sur leu r passage, et obstruen t quelque­
fois le cours des rivières et torrens. De



deux avalanches qui tom bèrent en 1720, 
l’une ensevelit quaran te  hab itans du 
village de Brieg, et l’au tre  détru isit celui 
de H aut-G estelen, avec quatre-vingt-huit 
individus qui ont été tous enterrés dans 
u n e  fosse à l’extrém ité du  cim etière, où 
011 lit encore cette épitaphe rustique : 
Dieu, quel deuil! quatre-vingt-liuit en un 
seul tombeau ! En 15g5, des avalanches, 
tom bées dans le Rhône, causèren t un  
débordem ent qui ru in a  plus de cent 
m aisons, et fit périr une soixantaine 
d ’individus.

Les éboulcm cns des rochers présen­
ten t u n  au tre  danger qui surprend que- 
quefois les villageois insoucians, e t les 
force de chercher ' leur sa lu t dans la 
fuite. La chute d’une des pointes des 
Diablcrcts ru in a , en 171/1, plusieurs 
ham eaux  : ce désastre se renouvela en 
17/19. Un éboulcm ent plus terrible en ­
core avait renversé, en i5p7, le village



du Simplon, et tué quatre-v ingt-un  lta- 
b ilaus; et un  éboulcm ent arrivé en i 5^5, 
au  village de Bagne, avait donné la m ort 
à cent vingt personnes.

Enfin la stagnation de l’air e t des eaux, 
dans les vallées et dans les bas-fonds, est 
probablem ent la principale cause de l’i ­
diotism e et du crétinism e qui afflige les 
hab itansdes cam pagnes. On a rem arq u é  
que ces maladies incurables régnen t su r­
tout aux débouchés des grandes vallées 
transversales, où les torrens déposent 
en tre des rochers calcinés par le soleil, 
tou te sorte de substances m inérales. Ces 
dépôts causent vraisem blablem ent des 
exhalaisons q u i, renferm ées en tre  les 
m ontagnes, affectent le physique et le 
m oral des hom m es doués d ’une consti­
tu tion  faihle. Depuis que l’on s’occupe 
de l’assainissem ent de l’air dans les ca m ­
pagnes, on y voit aussi m oins de crétins 
e t d’idiots.



Les lacs des Alpes du Valais m ériten t 
l’atten tion  du voyageur par leurs sites 
charm ons ou par leurs phénom ènes. 
Celui de C h am p io n , au  hau t de C her- 
m ontagne, reilète  dans ses ondes d’un 
côté le verd dos pâturages, et de l’au tre  
le bleu éblouissant des aiguilles de glace 
qui en hérissent le bord ; des masses de 
glace, détachées de ces crêtes, flottent 
souvent sur ses bords : on dirait des îles 
de p u r cristal. Le lac Cham péc, dans la 
vallée de Ferret, de forme ovale, est tout 
en touré de roches granitiques ; du sein 
de ce lac s’élève une petite île om bragée 
de sapins : ce bouquet d’arbres et ce verd 
som bre form ent un contraste pittoresque 
avec la teinte des eaux et la couleur g ri­
sâtre de ses bords. Ce qui fait rem arquer 
le lac Bacherest, situé sur u n  p la teau  de 
la vallée de Bagne, c’est un  gouffre qui 
en fait le centre, e t dans lequel s’englou­
tit le bois tom bé dans le lac, et que le



vent pousse vers le m ilieu. Le lac des 
Pigeons, situò su r le G em m i, n ’est ouvert 
que pendan t deux m ois : tou t le reste 
de l’année il est gelé com m e les eaux 
qui avoisineut la m er glaciale. Q uelques 
lacs, tels que le Tcim ay, couronné do 
rochers cl de Lois de sapins, ainsi q u e  
les deux petits lacs de Fully, dont les 
Lords produisent des p lantes rares, n ’ont 
po in t d’écou lem ent visible, quo iqu’ils 
reçoivent des eaux courantes. Un au tre  
lac encore, le Goille-à-Vassu , en tre  les 
glaciers au  nord du S ain t-B ernard , e t à  
sept m ille sept cen t soixante pieds d ’élé­
vation , a un  fonds sem blable à  u n  en­
tonno ir; il se rem plit et gèle en au to m n e; 
l’année suivante son dégel fait déborder 
la D ransc; quelquefois il reste gelé tou te 
l’an n ée; d’au tres années il est à sec, e t 
l’on peut y descendre jusqu’au  fond.

Des vapeurs qui s’élèvent au-dessus 
du petit lac de Lovenet, en tre  les rochers



au-delà de Saint-G ingolphe, sont pour 
les paysans un e  sorte de b a ro m è tre , 
com m e le m ont P leureur, qui s’enve­
loppe de nuages quand  le beau  tem s 
n’a pas encore cessé dans la région inl'é- 
ri eure.

Deux grandes routes, celles du Sim ­
plon et du grand Saint-B ernard, condui­
sen t du Valais en Ita lie , et sont aussi 
im portan tes pour les sim ples voyageurs, 
que pou r le transport des m archandises 
qui, de la Suisse et des pays du  nord, 
s’expédient pour l’Italie. Ce que l’a rt a 
fait pour rend re  la  p rem ière praticable, 
ce que la  charité ch rétienne fait chaque 
jour p o u r soulager les fatigues des voya­
geurs qu i traversent la seconde, est ad ­
m irable.

La rou te du  S im plon , qui p a rt de 
Bricg au  bord du Blmne, pour m onter 
au col de la m ontagne, a été achevée en 
i8oti, m oyennant une som m e de douze



m illions tie francs, aux frais des Italiens, 
Aere italo, ainsi que le dit l’inscription 
du Sim plon, après trois ans de travaux 
entrepris par les ordres de B onaparte; 
elle a été p ra tiquée avec une patience et 
u n  a rt étoinians, à travers les rochers, 
les précipices et m êm e les glaciers. Il a 
Jallu  constru ire vingt-deux ponts et quel­
ques maisons de refuge, et p ratiquer sept 
galeries couvertes, qui servent pour la 
p lu p a rt à m ettre  la rou te et les voya­
geurs à l ’abri des avalanches et des ébou- 
lem ens de rochers. Après avoir quitté 
Brieg, la nouvelle route, qui est de quel­
ques lieues plus longue que l’ancienne,

' passe sur la Saltine et traverse des forêts 
de sap ins; la m ontée devient de plus eu 
plus rap id e ; on passe sur un  beau  pon t 
de bois d ’une seule a rc h e ; une chapelle 
et des oratoires, que l'on voit auprès du 
grand  chem in, sont les derniers édifices; 
on traverse la galerie de G anter, e t p a r



diverses ram pes, on arrive à  la seconde 
galerie, longue de cent pieds, e t voisine 
d’un glacier. B ientôt 011 cesse de voir 
des arbres, et le rhododendron avec sa 
rose sauvage est le seul buisson qui ré­
crée encore la vue du voyageur, e t lu i 
rappelle le règne végétal. Plus hau t les 
tourm en tes renden tlc  voyage quelquefois 
dangereux ou du m oins très-incom m ode. 
La galerie, dite du  glacier, parce qu ’elle 
est percée à travers la glace, arrê te ra it 
long-tcm s p a r  sa singularité la curiosité du 
voyageur, si le froid qu ’on éprouve en tre  
ces m urs glacés 11e le forçait de gagner 
p rom ptem ent l’hospice, situé auprès dn  
p o in t ie plus élevé du Sim plon. C’est 
un  édifice de trois étages com m encé eu 
1811, et qui pou rra  être habité, lorsqu’il 
sera achevé, par un e  quinzaine de per­
sonnes : il dépend de l’hospice de Saint- 
Bernard.

On descend du col du  Sim plon ju s- 
TOME IV. ß.



La rou te qui passe sur le g rand Saint- 
B ernard est plus pénible et dangereuse, 
et il serait presque impossible de traver­
ser cette bau le  m ontagne, si le fam eux 
hospice n ’existait pas. Depuis M artigni, 
u n e  vallée, celle d’E ntrem ont, traversée 
p a r  la D ransc, m onte jusqu’au  S ain t- 
Bernard. On passe d ’abord à Saint-Bran- 
cliier, bourg très-ancien , qui profite du 
passage des voyageurs e t des convois; 
u n  rocher qui le dom ine porte sur sa 
cim e un e  petite chapelle, et les ru ines 
d’un  ancien fort qui protégeait la vallée; 
au -d e là  de la  D ransc, on aperçoit les 
débris du  château  d’Etiez. Un souvenir 
honorable pour le patrio tism e valaisan 
donne de l’intérôt à ces ru in es; c’est là 
que le peuple força autrefois l’évêque de 
se désister de scs prétentions à la souve­
ra in e té  tem porelle. Les pentes rapides 
des deux côtés de la vallée, auprès de 
gain l-L ranchicr, son t cultivées, e t l’on



voit avec étonnem ent la charrue sillon­
ner, et les moissons couvrir ces cscarpe- 
m ens. A O rsicre, village assez beau, 
q u ’en touren t des vergers, et qui était ja­
dis dom iné par le C liâ te la rddon t il reste 
quelques débris, la vallée se partage en 
deux cm branchem ens, dont l’un conduit 
au S ain t-B ernard ; tandis que l’au tre  
form e la vallée de Ferret, qui renferm e 
trois petits lacs, et que bordent des gla­
ciers : auprès de ces cham ps de g lace , 
on rencontre la chapelle de Notre-Daine- 
dc-la-Ncige.

En co n tinuan t de sc diriger sur le col 
du  Saint-B ernard, on passe p ar les bourgs 
de Liddes et S ain t-P ierre , les derniers 
lieux habités et cultivés. A u -d e là  de 
S a in t-P ie rre , où l’on sc pourvoit des 
m ulets nécessaires pour la traversée, la 
contrée se change en u n  désert sauvage. 
Un pon t qui porte le nom  de C harle­
m agne, son p rétendu  fondateur, conduit
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pardessus un  gouffre affreux, où le to r­
ren t de Valsorey se precipite dans la 
Dransc. T out ce que l’on voit attriste ou 
effraie le voyageur; l’apparition  des per­
drix blanches lu i présage les tem pêtes; 
il traverse la vallée des m orts, e t aper­
çoit la chapelle  où reposent les restes des 
m alheu reux  qu i ont péri dans cette tra­
versée hasardeuse. Un édifice voûté qui 
avoisine ce charn ier lui offre un  refuge 
contre les dangers qui pou rra ien t m e­
n ac e r  aussi sa vie. Pendant ou après les 
tourm entes, les dom estiques du  couvent, 
appelés m aronn iers, se ren d en t à ce lieu 
pour em m ener ceux qui s’y sont réfugiés, 
ou afin de laisser des vivres pour ceux 
q u i pou rra ien t y entrer.

On gravit enfin le col du Saint-Bernard, 
ju sq u 'à  l'hospice qui est placé en tre  les 
roches e t les glaciers, à sept m ille cinq 
cen t quaran te-deux  pieds au-dessus de 
la M éditerranée, ayant au  m id i le m ont
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Mort qui n ’a aucune trace  de végétation 
e t ne produit que des avalanches; le m ont 
Vélan à l’est, le P a in -de-S ucre  et le m ont 
Bossaz à l’ouest, et la C henaletlaz au 
nord. A celle élévation la végétation est 
presque nulle, à peine croît-il quelques 
légum es dans le petit ja rd in  de l’hospice : 
l’airelle et le petit nellier llcurissen t; 
niais leu r fru it ne peut m ûrir. Cepen­
d an t on voit prospérer des saxifrages: 
le gazon est ém aillé des lleurs de la 
potcntille dorée, de la benoite de m on­
tagnes, de renoncules blanches et jaunes, 
de la  violette éperonnée, du  chrysan­
thèm e des Alpes, e t de p lusieurs gen­
tianes. Le clim at est si rude que l’on ne 
com pte q u ’une tren ta ine  de jours sereins 
dans l’année, et q u ’il y tom be de la neige 
dans presque toutes les saisons : lorsque 
les chaleurs de la can icu le b rû len t les 
cam pagnes de l’E urope, il gèle souvent 
su r le bain t-B crnard . On y est obligé



d ’aller chercher le bois à  quatre  lieues 
de distance : on ne le peu t transporter 
q u ’à dos de cheval ou de m u le t, encore 
ce transpo rt n ’est-il praticable que p en ­
dan t quelques mois de l’année; les vivres 
v iennen t de plus loin. C ependant les hu it 
ou  n eu f m ille voyageurs, qui tous les 
ans passent sur le Saint-B ernard, y re ­
çoivent tous, pour un  ou p lusieurs jours, 
l ’hospitalité la  plus désintéressée; on les 
en tre tie n t g ra tu item en t, e t s’ils veulent 
laisser quelque offrande, elle est destinée 
aux pauvres qui v iendront après eux 
recevoir les secours des religieux. En 1818 
l ’hospice a d istribué tre n te -u n  m ille 
soixante-dix-huit repas : quelquefois cinq 
cents personnes à-la-fo is sont réfugiées 
sous ces to its; e t il en coûte à-peu-près 
cinquante mille francs p a r an pour nour­
rir, chauffer, soigner, e t m êm e habiller 
les voyageurs; car les pauvres y reçoivent 
des yêtem ens chauds p ou r continuer leur



rou te à travers les neiges. C ependant 
l’hospice n ’a d ’au tres ressources qu’une 
ferm e dans les Alpes avec cen t vaches, 
e t quelques propriétés dans les cantons 
de Vaud et du  Valais; les quêtes que 
font les religieux, en Suisse, en Italie 
e t dans d’au tres pays, com plètent ces 
revenus. Il possédait autrefois des biens 
considérables dans les états sardes ; mais 
u n e  querelle m isérable qui s’était élevée 
en tre  les gouvernem ens de la Sardaigne 
et du Valais, au  sujet de la nom ination 
du  supérieur et de la propriété du  puits 
de la  m aison, l’en a privé, au  m ilieu du  
dern ier siècle, sans la fau te des re li­
gieux.

L’hospice est bâti solidem ent en pierres; 
au  rez-de-chaussée est pratiquée la cu i­
sine où le feu ne s’étein t jam ais; tou t 
auprès sont les couchettes pour les pau­
vres et pour les gens de la cam pagne; 
au prem ier étage se trouve une grande



salle à m anger qu i est toujours chaulféc; 
les religieux occupent des cellules au  se­
cond, sans y avoir du  feu ; tout le reste 
de l ’édifice est réservé aux hôtes, pour 
lesquels soixante lits sont toujours dis­
posés. Un second bâtim en t, destiné à  
loger les fem m es, e t qui sert aussi de m a­
g asin , est situé vis-à-vis du  prem ier, 
auquel est a tten an te  une petite église 
très-p rop re , ornée de quelques tableaux 
et du m o n u m en t du général Dcsaix, qui, 
ayant été tué à la  bataille de Marengo, 
au  m om ent où il la gagnait, a été ense­
veli dans ce m onastère.

C’est une congrégation de chanoines 
réguliers de l ’ordre de Saint-A ugustin 
qui dessert l’hospice; elle se compose 
en ce m om ent de trente religieux, dont 
h u it seu lem ent resten t à l’hospice : deux 
religieux desservent l’hospice du  Sim ­
plon, deux au tres parcourent toujours 
la  Suisse pou r q u ê te r; les autres, qui
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par leurs services assidus on t m érité 
celte re tra ite  honorable, desservent en 
qualité de curés ou vicaires hu it paroisses 
du Valais dont dispose le prévôt de la 
congrégation. Ce prévôt, qui porte la  
m itre  et la  crosse, est élu  lib rem ent par 
les religieux, confirm é p ar le pape, et 
puis reconnu  p ar le canton.

Q uoique l’air soit p lus sec su r les 
hau teurs que dans les régions infé­
rieures, l ’hospice, plongé dans les neiges 
pendan t h u it mois de l’année, est n éan ­
m oins d ’une hum id ité  ex trêm e; une 
givre de q u atre  à cinq lignes d ’épaisseur 
couvre les m urs dans l’in té rieu r de l’édi­
fice ; les mois de m ars, avril e t m ai y 
sont nuisibles à la santé, e t en général 
le séjour à l’hospice fait naître  fréquem ­
m en t des rhum atism es, la pleurésie et 
la gou tte ; et, si après plusieurs années 
de service ils n ’échangent ce clim at rude 
contre celu i des paroisses des régions



inférieures, cet a ir  glacial e t hum ide 
abrège leu r vie. « Un grand nom bre de 
voyageurs arrivan t pour la prem ière fois 
au  S ainl-B ernard , dit le p rieu r de l’hos­
pice, M. Biselx (*), s’attenden t à y trouver 
des chanoines à cheveux blancs com m e 
la neige dans laquelle ils h ab iten t; on 
est bien surpris de n ’y rencon trer que 
de jeunes religieux dont l’âge dépasse 
ra rem en t tren te-c inq  ans, e t qui m êm e 
p o u r la p lupart sont en tre vingt e t trente. 
C’est en partie  à  l’insalubrité du  clim at 
que les voyageurs doivent a ttribuer ce 
fait qui les étonne. Les jeunes gens seuls 
qui jouissent d 'une parfaite santé e t d ’un 
tem péram entrobuste , peuvent supporter 
l’âprcté du  clim at du S ain t-B ernard ; et,

(* )  N o tic e  s u r  l'H isto ire  n a tu re lle  d u  m ont 
Saint-Jßcrnard, par le R . P . Biselx, prieur île 
l ’hospice, dans les Tomes X I et X II d e là  B ib lio -  

u n iie r s c l lc  de Genève, 1819.



m algré la force de leu r constitu tion , ils 
ne laissent pas de devenir bientôt les 
victimes de cette influence, à laquelle on 
ne s’accoutum e guère , d

Les personnes faibles et délicates ont 
tan t de peine à respirer su r le S ain t- 
Bernard, qu’on les a vu tom ber en dé-- 
faillance, fau te d’air suffisant; les plus 
robustes m êm es éprouvent cet effet de 
la ra re té  de l’air sur les poum ons. On a 
rem arq u é  qu ’il fau t doubler cl m êm e 
trip ler la  dose des m édicam ens qu ’on 
adm in istre  aux m alades su r le S ain t- 
B ernard  : si, par exem ple, dans les plaines 
trois grains d’ém élique suffisent pour un 
vomitif, il en faut six à  h u it sur cette 
m ontagne. Les plaies em plo ien t égale­
m en t deux à  trois fois plus de tems à  
cicatriser que dans les régions inférieu­
res, e t l’on a vu se fe rm er en cinq ou 
six jours des plaies qui sur la m on­
tagne étaien t restées ouvertes deux à 
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trois mois à la suite (le la geléo tics 
mem bres.

Contre la p leurésie on em ploie sou­
vent avec succès la  décoction d ’une 
p lan te des hautes alpes, très -  am ère et 
très-a rom atique , l'achillea-gena p i,  (fui 
provoque d’abondantes sueurs.

On sait que les soins charitables des 
religieux hospitaliers ne se bo rnen t pas à 
soigner les voyageurs qui se réfug ien t à  
l’hospice, m ais qu ’ils s’occupent aussi de 
ceux qui sont encore en route, su rto u t 
pendan t les tourm entes et les journées 
neigeuses. Les m aronn iers, e t quelque­
fois les religieux eux-m ém es, accom pa­
gnés des chiens d ’une race pa rticu ­
liè re , dont l’instinct est su rp renan t, des­
cenden t les pentes de l’un et de l’au tre  
côté du  col pour chercher les voyageurs 
que le froid pourra it avoir surpris, que 
les b rou illa rds ont égarés, ou  que les 
neiges o n t ensevelis ; on leu r prodigue



des secours pour leu r rendre des forces, 
ou on les transporte  à l'hospice pour les 
rappeler à la vie. Les chiens, qu i sont 
d ’u n e  taille ex traord inaire et qui résisten t 
au  plus g rand  froid, découvrent les voya­
geurs ensevelis dans les neiges; ils por­
te n t aussi quelquefois deux vases avec 
des liqueurs restau ran tes  : m ais le vu l­
gaire leu r a a ttribué un e  intelligence 
q u ’ils ne sau ra ien t avoir.

Les accidens n ’arriven t que trop  fré­
quem m en t sur cette m ontagne élevée. 
Je  n ’en citerai q u ’u n  seul exem ple, et je 
le laisserai racon ter p a r le religieux qui 
en a  été tém oin (*). « Le 20 avril 1774» 
vers m id i, dit le p rieu r M urith , une 
v ingtaine de voyageurs, m archands, re*- 
crues Suisses e t F rançais, é taien t retenus

("■*) Lettre île M urith , dans l’ouvrage sur le  
m u n tJ u u x  ou S a in t-lie rn a rd , parM .M angourit. 
P aris, an IX.



depuis plusieurs jours à l’hospice par le 
m auvais tcms. Voyant q u ’il se rem etta it 
au  beau, ils dem andent à  p a rtir ; on les 
fa it conduire p a r le m aronn ier e t un 
au tre  dom estique. Il ne resta it plus q u ’un 
peu de brouillard  tra înan t. Le m aronn ier 
ouvre la m arche  avec les ch iens; celte 
ca ravane  n ’est pas p lu tô t au  tiers du lac 
su r  lequel on passe en hiver, q u ’on en-» 
tend  com m e un coup de canon. Dans le 
m êm e m om ent une avalanche, partie  sur 
le côté gauche du lac, s’élance, cerne, 
eng lou tit tous ces infortunés, à l’excep­
tion  du  m aronn ier qui fu t jeté p ar le 
souffle de l’avalanche hors du  danger, 
e t d ’un Brabançon qui, é tan t le dernier 
de la troupe, e t le plus près de l’hospice, 
nous avertit p a r  ses cris de détresse du  
m a lh eu r qui venait d’arriver. 11 n ’était 
pris qu e  jusqu’à  la ce in tu re ; m ais cette 
neige, poussée avec force, le serrait de 
si près, q u ’elle le faisait cruellem ent



souffrir en gênant la circulation du sang. 
A ses cris, nous partons com m e l’éclair, 
avec des pelles et des pioches. A force 
de travail, nous les sauvons tous, à l’ex­
ception de trois qui, ayant été renversés, 
avaient été suffoqués par le poids de la
neige  Dans peu de jours les au tres
se trouvèren t rétablis. »

Le petit lac dont parle le p rieur est 
gelé pendan t les trois quarts  de l’année, 
et lorsqu’il est ouvert il n ’offre q u ’une 
eau  noirâtre . Ce bassin, d ’un aspect si 
triste, n ’a point de poissons; aucun  être 
vivant n ’habite  ses bords ; aucun  végétal 
n ’y cro ît; la  seule niverollc ou le m oi­
neau  des neiges s’y m ontre  quelquefois. 
La terre est p resque une rareté su r ces 
hau teu rs; il n ’y en a  pas assez pour re ­
cevoir les restes des religieux m orts ; 
on les ensevelit dans un  petit caveau.

L’hospice du Saint-Bernard est très- 
ancien ; il a rem placé un  temple de
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Ju p ite r  Pennin, dansjequcl ceux qui vou­
la ien t passer le m ont Joux  {mous Jovis), 
sans danger, suspendaient des tables voti­
ves,doni il reste encore p lusieurs, p o rtan t 
l’indication des nom s cl de la  patrie des 
voyageurs. Il n ’y avait alors q u ’un sen­
tie r  qui traversât ce tte  partie des Alpes 
penn ines, et les prêtres de Ju p ite r n ’é-, 
ta ien t pas aussi charitables que le sont 
les religieux de l'hospice actuel. Leur 
établissem ent a p o u rtan t subsisté long- 
teins après l ’extinction du paganism e en 
Italie  et dans les Gaules, e t ce ne fu t 
qu e  pour m e ttre  fin aux brigandages et 
au x  assassinats que l’on exerçait au 
m on t Joux sur les voyageurs, e t dont les 
ch ré tiens accusaient les prêtres payens, 
q u ’on y fonda enfin un  hospice religieux. 
On ignore la date précise de celte fon­
dation ; m ais on sait que l’établissem ent 
fu t re s ta u ré , en  Stia, p a r  Bernard de 
M enthon. O utre les inscriptions et les



ex-voto an tiques, le culte ancien du  
m ont Joux a laissé des traces dans la 
dénom ination du  Plan de Jupiter, que 
porte  u n  petit p la teau  auprès du lac de 
l ’hospice, et où l'on  a trouvé diverses 
an tiqu ités.

Lorsqu’on >077, dans le cœ u r de l’h i­
ver, le débonnaire em pereur H enri IV 
traversa le Saint-B ernard avec sa fem m e, 
pour faire pén itence devant le fougueux 
pape Grégoire VII, l’hospice é ta it désert; 
les Valaisans, à force de travail, y firent 
p arven ir les voyageurs cou ronnés; m ais 
on eu t des peines infinies pour les faire 
descendre su r le revers de la m ontagne. 
On tu a  des bœ ufs, et sur les peaux en ­
core chaudes, on plaça l’im pératrice et 
scs fem m es; des paysans s’a ttelèren t à 
cette espèce de traîneaux , et ce fu t ainsi 
que les dam es de la cour, transies de 
fro id  et de p eu r, a rrivèren t au bas du 
Saint-B ernard.



C et asile pén ib le, que l’on devrait 
croire à l’abri de toutes les incursions 
m ilitaires, a pou rtan t vu plusieurs fois 
des arm ées, e t m êm e des com bats, et 
des fusillades ont troublé le silence re ­
ligieux qui règne dans ce désert enferm é 
en tre les glaces et les neiges. Il n ’est 
pas certain  que Au ni bal ait passé par 
celte m ontagne pou r pénétrer avec son 
arm ée en I ta lie ; m ais Cécina y passa 
en Gg, après avoir défait les H clvétiens; 
les Lom bards, repoussés de Bcx, repas­
sèren t le m o n t en 5 /̂\ ;• dans la suite 
défda devant ces glaciers l’arm ée de 
C harlem agne en 77a; celle de l’em pe­
re u r  Frédéric-Barberousse, en 1160. P en­
d an t la révolution il y passa en tou t 
cen t c in q u an te  m ille F rançais, qui tous 
reç u re n t l ’hospitalité du  couvent. En 
1799, les A utrichiens attaquèren t le col 
de vive force ; pou r garder ce passage ils 
y tin ren t pendan t quatre  m ois une gar-



nison de six cents hom m es, et enfin, 
l ’aim ée suivante au  mois de m ai, Bona­
p a rte  traversa le Sain t -  Bernard avec 
tren te  m ille hom m es et u n  parc d’artil­
le rie ; peu de tem s après il livra la  b a ­
ta ille de Marengo. On a fort exagéré les 
difficultés de celte traversée; le p rinci­
pal m érite du général français est, sui­
van t l'observat/on d ’un  voyageur suisse, 
d ’avoir apprécié ces difficultés à  leu r 
juste  valeur (*).

En descendant le revers du  Saint-B er­
nard , par le village de Saint-R em i, on 
sen t le clim at s’adoucir à  m esure que 
l ’on approche d’Aostc.

Parcourons rap idem ent les villes du  
Valais et au tres lieux rem arquables, s i­
tués le long du Rhône, depuis la source 
de ce lleuve jusqu’à son em bouchure 
dans le lac de Genève.

(•)  Course au S a in t-B ern ard , dans le Tome 
V  du Conscreatcur Suisse.



Après être descendu des glacière qui 
sont à la  hau teu r du Grimscl, le IVhôno 
arrose d ’abord le village d ’Oberwald, 
dont les liabitans ont le courage de vivre 
au  m ilieu des neiges éternelles. La cha­
pelle de Saint-N icolas est située encore 
p lus hau t, dans le voisinage des glaciers.

Ilau t-C hâtillon , au  pied du Grimsel, 
est exposé à  la chute des avalanches; ce­
p en d an t deux cen t c inquante paysans y 
vivent avec sécurité, m algré un  danger 
constant. U lrichen et M unster o n tu n  in té­
rê t historique. Ces deux paroisses ont été 
les prem ières à reconquérir la  liberté du 
Valais. En 1211 les paysans y ba ttiren t le 
du c  de Zæ hringuc, et en 1 /| 1 ç> ils fu ren t 
v ictorieux su r les Bernois. Dans le der­
n ier com bat un pâtre , dont le 110m le u r  
est cher, Thom as Inderbun , s’était m is à 
leu r tête : il périt sur le cham p de b a­
ta ille ; m ais la com m une fu t libre. Les 
m ontagnards de Couches sont encore vi-



vem cnt attachés à celle indépendance. 
R arem ent ils qu itten t leurs pâturages.

A Biel, le paysage devient plus r ia n t; 
les villages sont entrem êlés de prairies, 
e t quelque industrie  an im e les bords du 
Rhône. A S cck ingenun  to rren t fait m ou­
voir de grosses forges. Plus bas, à  Yiègc, 
la contrée rep rend  un  aspect sauvage, et 
les glaces envahissent de plus en plus la 
vallée où ce village est situé. C’est des 
m ines de cette vallée qu ’ont été tirés 
deux gros blocs de cristaux q u ’on voit 
au  cab inet d’histo ire naturelle  à  Paris.

Auprès de là, à Laax, un  pont a été 
jeté su r de profonds précipices où le 
R hône se jette avec u n  fracas redou­
table. Les im m enses glaciers d ’Aletch 
couvrent les m ontagnes de ce côté. 
A crncn, vis-à-vis de Laax, a donné nais­
sance à un  évêque qui délivra la vallée 
d’Anniviers du  joug tyrannique de ses 
seigneurs, e t repoussa l ’am iéc de Savoie.



La m êm e contrée a donné le jour à un  
au tre  p réla t fougueux, le cardinal Schin- 
ncr. C’est à  lu i q u ’on a ttribue la perle 
de la bataille de M arignan.

P lusieurs vallées qui aboutissent au  
R hône ne sont habitées que par des p â­
tres. L’une d ’elles, le B inncn-Thal, oti 
l’on confectionne de très-bons fromages, 
est presque inaccessible; 011 n ’y pénètre  
que par un  sentier escarpé qui passe 
en tre  d ’a(freux précipices.

Brieg, en touré de m arais, est le po in t 
de départ pou r le S im plon. C’est un  
bourg  bien b â ti qu i avait autrefois un  
collège de jésuites, e t qui a encore un  
couvent d’Ursclincs; les m aisons sont 
couvertes d’ardoises d’un gris argenté. 
Ce bourg a de bons pâturages et fait 
quelque com m erce de transit. Dans le 
voisinage coulent des eaux m inérales.

E n tre  Gl iss et Yiège on trouve les 
restes d’anciennes fortifications qui pro-



viennent soit des Rom ains, soit des pa­
triotes valaisans du  moyen âge. C’est à  
N atters que l'indépendance des paroisses 
du h au t pays fu t signée p ar l’évèque de 
Sion. Dans cette contrée les vignes et les 
châtaigniers annoncen t u n  clim at plus 
doux. Yiègc, au  débouché de la vallée 
de Vispach, est assez bien b â ti; les 
F rançais p riren t ce bourg en 1799, et 
enlevèrent les m asses de cristaux que 
l’on conservait à la m aison de la  com ­
m une. Lorsque dans le m oyen âge ce 
pays recouvra sa lib e rté , les habitans 
b a ttiren t à  Yiègc l’arm ée de Savoie, 
dém olirent les châteaux  des nobles e t 
les couvcns qui les avaient opprim és. 
Les Savoisicns ne su ren t se venger de 
leur défaite qu ’en faisant décapiter deux 
fils du  com m andant des troupes valai- 
sanes.

Dans la m êm e vallée, la plus hau te 
cim e du "Wcisshorn dom ine le village de
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Randa d 'environ n eu f m ille pieds, et 
porte un  glacier dont il s’est détaché à 
plusieurs reprises des m asses considé­
rab les; on dit m êm e qu ’en i (iôG le gla­
cier to u t en tier s’écroula : dans sa elude 
il détru isit le village. Depuis ce tem s 
le  glacier s’est élevé de nouveau. Le 
27 décem bre 1819, à six heures du m a­
tin , un e  partie du  glacier, depuis long- 
tem s isolée et crevassée, s’affaissa et 
tom ba su r les glaces inférieures avec un  
fracas épouvantable. Les gens du vil­
lage v iren t au  m om ent de la chute un e  
lu e u r qui 11c p aru t qu ’un m om ent, et 
fu t suivie d’un ouragan des plus violons, 
occasionnée par la  pression rapide et 
b rusqnc de l’air. Cet ouragan fit plus de 
m al que l ’avalanche qui consistait en 
u n  m élange de vieille neige, de glace et 
de pierres. Il lança des blocs de glace 
pardessus le village, renversa les maisons, 
déracina les mélèzes les plus forts, enleva



la  flòclic du  d o d ic i1, et jeta des pierres 
m eu liè re s , des chèvres et du  bois de 
charpente à une grande distance. P lu­
sieurs familles fu ren t enlevées avec leurs 
chaum ières et enveloppées dans le tou r­
billon ; cependant il n ’a péri que deux 
individus, dont l’un  a en tièrem en t dis­
paru .

Si l’on veut voir la vie pastorale dans 
sa sim plicité prim itive, e t en vigueur 
dans la contrée la plus p ittoresque qu ’on 
puisse s’im aginer, il faut s’enfoncer dans 
la  longue vallée qui s’étend depuis Viègc 
su r le R hône jusqu’aux glaciers du  Rosa 
cl du  Cervio. On sera surpris de cette 
foule de ham eaux suspendus sur les 
pentes des m ontagnes couvertes de glace, 
en tre  des pâturages verdoyans : de ces égli­
ses cl chapelles bâties avec une sorte d ’é­
légance et situées en partie au  m ilieu des 
déserts ; de celte race d’hom m es qui peu t 
se passer du  reste de la terre, et qui à



force d’industrie  a rendu  habitable un 
pays sauvage; de ces ponts et de ces sen­
tiers par lesquels ils com m uniquent entre 
eux, m algré les abîm es, les rochers et les 
to rrens ; de ces belles cascades dont la 
chu te  re ten tit dans diverses parties de la 
vallée; enfin de ces chalets nom breux, dis­
sém inés su r les hauteurs. La batterie de 
S a in t-T h éo d u le , sur le col du  Cervin, 
p rotège cette vallée du coté du Piém ont.

En suivant le cours du  Rhône, on voit 
R aron et Bas-Cliâtillon, qui avaient an ­
ciennem ent des châ teaux , sièges de sei­
gneurs pu issans. La vallée de Loütch 
qu i débouche au R hône est si peu acces­
sible que scs habitons sont presque étran ­
gers à  to u t ce qui se passe dans le reste 
du  m onde. Ils se sont rachetés autrefois 
à deniers com ptons de la  servitude, et 
depuis ce tem s ils jouissent de leur in­
dépendance : grâce à la difficulté que 
l’on éprouve à pénétrer chez eux. Abissi



cette vallée, arrosée par la Lonza, est- 
elle peu  connue.

Aux environs du Moerel, on aperçoit 
les ru ines d’une m ontagne de gran it qui 
s’est écroulée, cl un  erm itage situé sur 
u n  rocher dont le pied est battu  par les 
vagues écum antes du  Rhône.

P resque en face de la vallée de Loëtcli 
s’enfonce celle de T u rtm an , rem plie de 
ham eaux  et rem arquab le  p a r  sa cas­
cade, une des plus belles de la  Suisse. 
Un glacier au fond de la vallée donne 
naissance au  to rren t de T urtm an .

Leuk ou Lovèche, gros bourg, jadis 
fortifié, sur la droite du Rhône, a  donné 
son nom  aux eaux m inérales qui jail­
lissent dans la vallée arrosée p ar la Dahla, 
et qui sont fam euses par leurs bains. Les 
avalanches ont détru it cet établissem ent 
plusieurs fois; ce qui ne l’em pêche pas 
d 'etre  toujours fréquenté dans la belle 
saison. La natu re  a fait au reste plus
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pour ces bains que l’a r t ;  e t les m alades 
qui en font usage ont lieu  de regretter 
que les Valaisans ne secondent pas m ieux 
les bienfaits de la natu re . Une rou te , 
pratiquée vers 174° par une société do 
Tyroliens, aux frais de Berne et du  Valais, 
condu it pardessus le Gemmi dans le p re­
m ie r de ces cantons; on m onte par do 
belles ram pes, et, au  m ilieu du chem in , 
on passe par une galerie creusée dans le 
l 'Q C . C ependant cette rou te, qui conduit 
à  dix m ille pieds de h au teu r, est difficile 
à parcourir en hiver, à cause des neiges, 
et 011 cite com m e ex traordinaire l’exem ­
ple d 'une colonne de troupes bernoises 
qu i, dans l’hiver de î^ââ , passèrent le 
G em m i, pour étouffer l ’insurrection  do 
la  Levantine. On trouve au som m et du 
G em m i un  petit lac , e t u n e  hôtellerie 
qui, en hiver, est entourée de dix-huit 
pieds de neige.

Q uant au  bourg de Leuk, sa position



forte lu i a valu autrefois l’avantage de 
servir de siège à la diète dans les tem s 
de troubles. Les ponts du  ithône et de 
la  D ahla , par lesquels on y arrivait, 
é ta ien t défendus chacun  p ar un e  tour, 
e t deux forts protégeaient en ou tre la 
colline su r laquelle L cuk  est bâti. Au­
près du vieux château  de Maggeren, 011 
voit la  Prairie des Soupirs, qui est un  des 
cham ps de bataille sur lesquels le peuple 
valaisan a com battu  jadis contre des 
nobles oppresseurs. On observe encore 
dans cette contrée un  précipice affreux, 
la  fosse d'enfer, où se je tte  avec u n  
m ugissem ent étourdissant l’eau d ’une 
m ontagne. Dans la vallée de la  Dahla, 
depuis Lcuk jusqu’aux bains, le chem in 
passe à Juden  en tre  des abîm es et des 
rochers ; un  toit garan tit les passans 
contre la  chute des pierres. En 1799, les 
V alaisansy su rp riren t les soldats français, 
et en précip itèren t plusieurs dans ces 
gouffres où m ugit la Dahla.



D’autres rochers séparen t le village 
d ’Arbignon des bains de L eu k ; les vil­
lageois escaladent ces pans énorm es, 
m êm e avec des fardeaux et dans l’obs­
curité, p a r  le moyen d’échelles devant 
lesquelles l’hab itan t des plaines pâlirait 
d’effroi.

Le ham eau  de F ingen, au-dessous de 
L euk, fu t op in iâ trem ent défendu en 1799 
p a r  les Valaisans contre les F rançais ; 
m ais ils ne p u ren t s’y m aintenir. De 
bons vignobles en touren t le village de 
Si erre auprès du  R hône ; il 11c reste que 
des ruines de son vieux château . Auprès 
de là  on voit l’ancien m onastère de Gé- 
roude, où  les chartreux  hab itaien t des 
cellules creusées dans le roc.

Vis-à-vis de Sierrc, sur la rive droite 
du R hône, com m ence lev a i d’Anniviers, 
qui n ’est accessible que par un étroit 
sentier, e t qui est ferm é, au bou t de sept 
lieues, par un  glacier d’où s’échappe un



ruisseau. On prétend  que cetteBytdléc 
solitaire a été peuplée anciciintunfcSt^ar 
des restes de l’arm ée des Ilûnsjçuffi^ lic .
et q u ’elle a été convertie1 fort jf in x r au  

. ’ * f A  *christianism e. Un des villages de la val­
lée s’appelle encore la Mission. Les dix- 
h u it cents liabitans com m uniquent peu  
avec les autres Yalaisans ; fortem ent 
constitués, sobres et laborieux, ils on t 
bann i de leu r contrée la m endicité et les 
cab are ts , et ils ne font d’excès, d it-on , 
q u ’à  leurs repas funéraires, qu 'un  ancien 
usage ou abus a fait dégénérer en orgies. 
Leurs m aisons de bois sont disséminées 
su r  le bord du ruisseau, e t sur les co­
teaux, dont l’in térieur recèle, sans u ti­
lité pour les paysans, des m étaux p ré­
cieux.

Les environs du  pauvre village de 
Saint-Léonard rappellen t encore un  de 
ces com bats que le peuple valaisan sou­
tîn t au  moyen âge contre la  noblesse.



Vu baron de la Tour-C liâlillon ayant eu 
la c ruau té  de faire assassiner par des si- 
caires, e t précipiter du hau t slu château  
de Soye, son oncle l’évôque G uichard  de 
Tavel, les habilans du llau t-V alais p ri­
ren t les arm es pour chasser ce seigneur 
despotique : il se ligua avec des nobles 
de Suisse et de Savoie; mais les Valai- 
sans battiren t scs troupes en i 5y5, expul­
sèrent to u t son parti, p illèrent les biens 
et b rû lèren t les châteaux  des factieux. 
Ainsi cette fois le peuple vengea le clergé 
contre lequel, à d ’autres époques, il fal­
lu t tou rner les arm es.

Nous passons le val d’JHéreinance, où 
il n ’y a ni cabarets ni procès, m ais où 
l ’on trouve des m œ urs sim ples et hospi­
talières, des sites charm ans, des cascades 
e t des cristaux bleus, e t nous arrivons 
à  la capitale du Valais, la ville de Sion, 
su r la S ionue, non loin du Rhône. Res­
pectable par son an tiqu ité , que l’on fait



îc m o n tc r  au-delà du règne des RotnahiS, 
cette ville, ceinte de fossés et de m urs 
flanqués de tours gothiques, a toujours 
joué un  rôle im portan t dans l’histoire 
civile et ecclésiastique de la  contrée, e t 
a été le théâ tre  de beaucoup d’événa­
m ens. Rodolphe I " ,  roi de la Bourgogne 
transju ranc , s’en em para en 888 : depuis 
cette époque jusqu’en 1738, où elle fu t 
prise d’assaut et pillée p a r les F rançais, 
Sion a succom bé à hu it sièges. Les Ber­
nois et Savoyards la b ridèren t en i 5S_j; 
les troupes auxiliaires d’un des tu rbu lens 
évêques de Sion renouvelèrent ce m al­
h e u r en i/j 17; un  au tre  incendie détru i­
sit, en 1788, u n e  grande partie de la  
ville et toutes les archives. Un duc de 
Savoie fit m ettre  à m ort dans la T our- 
aux-Chicns, dont 011 devrait soigneuse­
m en t en tre ten ir les ru ines, vingt hab i­
tons patriotes qui le gênaient dans scs 
projets de dom ination. Malgré tou t cela



et bien d’autres m alheu rs, il y a eu des 
Siotmais qui ont p ré tendu  que c ’est de 
leu r ville que la Bible a dit •. Dominus di- 
lexit Sion super tahernacula Jacob. I l  est 
vrai que papes et em pereurs lu i avaient 
accordé de grands privilèges qui lu i don­
na ien t la supériorité sur le reste du can­
ton, e t des privilèges font toujours plai­
sir. M ais, d’un  au tre  côté, la longue 
lu tte  entre le peuple, le clergé e t la no­
blesse, a désolé pendan t tou t le moyen 
âge la  capitale du Valais. 11 suffît de 
sortir de Sion pour trouver le cham p de .. 
la  P lan ta , où en î / j j5 les Valaisans m i­
ren t en fuite un e  arm ée de dix m ille 
Savoisiens, envoyée pour les opprim er. 
Ils ont raison de célébrer encore tous les 
ans ce triom phe de leu r liberté ; le suc­
cès n ’a pas toujours couronné leurs ef­
forts pour la  cause de l’indépendance.

Sion occupe une position charm ante , 
dans une des plus belles parties de la



m /t





vallée du R hône; des vignobles, des 
cham ps de m aïs et de saffran, des p â tu ­
rages, de jolies prom enades, des rochers 
pittoresques entrem êlés de bouquets de 
lauriers, de grenadiers et de figuiers: 
voilà ce que présen ten t les environs. 
Q uant à  la  ville m êm e, elle est bâtie au  
pied d’un grand rocher qu i, fendu jus­
q u ’à une profondeur considérable, porte 
su r l’une de scs cim es les débris du  châ­
teau  Tourbillon, ancien fort des évêques, 
et sur l ’au tre  m oins élevée, le châ teau  
V alcra avec une chapelle, où l’on vient 
en pèlerinage; une petite église est bâtie 
en tre  ces deux cimes. Plus bas 011 trouve 
l’ancienne résidence des evéques, appe­
lée la Majoria.

Sion est percée de rues irrégulières e t 
m al pavées; 011 voit beaucoup de vieilles 
m aisons. L’hôtcl-dc-ville est un bel édi­
fice go th ique; c’cst-là que siège le corps 
m unicipal composé d e  vingt-quatre c o u - 
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scillers, dont les fonctions sont viagères; 
ils rem placent ceux d’en tre eux qui vien­
nen t à m ourir. La seule p a rt qu ’on ait 
laissée aux bourgeois, c’est que cent vingt 
électeurs ou votans nom m ent tous les 
deux ans un  bourgm estre et quelques 
autres m agistrats dans cc conseil, e t tous 
les ans ils élisent un  syndic hors de cc 
corps.

L’hôpital et le couvent des capucins 
sont situés auprès de la ville. Sion ren ­
ferm e plusieurs églises, u n  collège de jé­
suites, u n  arsenal, qui fu t pillé p a r les 
troupes françaises, un e  chancellerie; on 
rem arque encore la vieille tour des Ca­
lendes, dont la trad ition  a ttribue la cons­
truction  à Charlem agne.

II y a  plus d ’ecclésiastiqucs que de 
fabricaus dans cette v ille , où résident 
aussi plusieurs familles dont lesnom s sont 
historiques, du m oins dans cc pays. On 
dit qu ’en général elles tiennen t beau



coup à leurs arbres généalogiques dont 
leurs com patriotes ne se soucient guère.

Il ne reste presque plus d ’antiquités 
rom aines à Sion, que l'on regarde com m e 
ayan t rem placé la colonie rom aine de 
Sedunum. Depuis 58o cette ville fu t le 
siège d’un  évéché, qui s’arrogea dans la 
su ite  la souveraineté du Valais, en p ré­
te n d an t qu ’une charte  de Charlem agne 
la  lui assurait. Depuis le com m encem ent 
d u  treizièm e siècle il y eut des guerres et 
des querelles en tre les evéques, le peuple 
e t les seigneurs, e t à  ces guerres civiles 
se m êlèren t les usurpations des ducs de 
Savoie. Nous voyons dès-lors chez les 
Yalaisans un  patriotism e et u n  esprit de 
liberté que d’autres pays n ’ont pas dé­
ployés au  m êm edégré. La m aison noble 
de Raron osa te n ir  tête au peup le ; ce­
lui-ci eut recours à  une sorte de proscrip­
tion, appelée la masse, qui en tra îna  le 
pillage cl la destruction de tous les châ-



(eaux forts ile celte m aison puissante : 
cependant, après des guerres sanglantes 
auxquelles les étrangers s’étalent mêlés, 
les Raron fu ren t réintégrés dans leurs 
liions. Le peuple chassa de m êm e un 
évêque, après l’avoir assiégé dans son 
château  de la Soyc. Après la victoire de 
la  P lanta, les Valaisans forcèrent aussi 
le duc de Savoie île renoncer à scs p ré­
ten tions sur le Bas-Valais; m ais dans la  
suite ils s’arrogèrent eux-m êm es la do­
m ination  su r ce pays. Ce fut avec le 
m êm e esprit énergique que le Ilaut-V al- 
lais fit reconnaître  son indépendance 
p a r  l’em pereur dans le traité de Bàie 
en 1499.

Peu de tem s après, le siège de Sion fu t 
occupé par un hom m e arden t et belli­
queux, M athieu Schinner, depuis cardi­
nal, capitaine intrépide, politique, rusé, 
ennem i im placable de la France, cl qui 
suscita toute sa vie des troubles dans le



Valais, quoiqu’il ren d ît aussi des servi­
ces im portans à sa patrie. Dans la suite 
l’évèque fit supprim er la niasse par la­
quelle une grande partie de la noblesse 
avait été proscrite, l que l’on a com parée 
à  l’ostracism e ; cl le peuple força l’évéque 
à son lo u rd e  renoncer à la fausse charte 
de donation de Charlem agne. Voici quel 
était le gouvernem ent du Valais dans le 
d ix -h u itiè m e  siècle. Chacun des dix 
dixains ou districts du H aut-V alais se 
p rétendait souverain ; ils exerçaient col­
lectivem ent la souveraineté sur le hau t 
e t bas pays, en se faisant représenter p a r 
u n  conseil de vingt-huit m em bres, dont 
q uatre  pris dans chaque dixain, et qui 
é tait présidé par l’évêque de Sion. Le 
chef civil du Valais s’appelait capitaine : 
scs fonctions du ra ien t deux ans, e t on le 
p ren a it alternativem ent dans les divers 
dixains. Le Bas-Valais, divisé en trois 
dixains, était adm inistré p a r des gouver­



neurs com m e un  pays conquis. Aussi, à 
l ’approche des troupes républicaines, 
pendan t la  révolution française, ces trois ' 
dixains revendiquèren t et ob tin ren t leur 
liberté ; ou vit naître  deux petites répu ­
bliques distinctes, celle du  lthùne, e t celle 
de la  Sarine et Broyé : puis les deux fu­
ren t incorporées dans la république hel­
vétique; l’acte de m édiation les en sépa­
ra , en les érigean t en une république in ­
dépendante et sans liaison avec la Suisse, 
et en 1810011 l’incorpora de force dans 
l'em pire français ; mais dès le com ­
m encem ent de 1814 elle recouvra son 
indépendance, et en tra  dès-lors dans la 
confédération suisse. Suivant la  consti­
tu tion  ac tue lle , chaque com m une et 
chaque dixain a un conseil, les dixains 
nom m ent aussi leurs juges; les conseils 
des dixains élisent chacun quatre  m em ­
bres du  conseil du  canton, et ce conseil 
nom m e les m em bres du conscil-d’état



présidé par le capitaine. L’évêque de 
Sion a deux voix dans le conseil can ton­
nai. Le culte catholique est seul exercé.

Les châteaux  de Montorge e t de la 
Soyc, près de Sion, ne sont plus que des 
ruines. Vis-à-vis de la ville, au -de là  du 
R hône, s’élèvent les coteaux ou moyens 
de Sion ; dans les rochers, au  bord de la 
Borgne, des erm ites hab iten t un  petit 
m onastère taillé dans le roc : ces solitaires 
o n t du m iel, des fleurs, des raisins à offrir 
aux étrangers qui les visitent.

Revenu à Sion, on peu t traverser les 
vignobles et la Morgc, pour voir le vil­
lage d’Avcn au  pied des Alpes, où les 
chevaux sont presque inconnus, et où 
tous les transports se font à dos de m u ­
lets.

Un voyageur (*) loue beaucoup l’hos­

( • )  E x c u rs io n  de H e x  a  S io n ,  dans le  T om e 
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pitalité des paysans d ’Aven. « Dès qu’ils 
voient passer un  étranger, dit-il, ils l’ap­
pellen t du  nom  de sage; ils le font en­
tre r  dans leur cave, qui est la pièce la 
plus p ro p red e  la m aison; ou s’assied sur 
de grands m adriers; un  tonneau  sert de 
tab le ; le paysan verse à  bo ire; il vous 
offre du  pain, du from age, des œufs; plus 
long-tem s vous resterez avec lui, plus il 
sera conten t de votre visite; il qu ittera 
m ôm e son lit pou r vous l’offrir, n Le voya­
geur conseille p o u rtan td e  donner la p ré­
férence au foin ou à la paille de la grange; 
ca r il p ara ît que la propreté des paysans 
d’Aven n ’égale pas tout-à-fait leu r bonne 
volonté.

11 faut presque le courage d’un chas­
seur des Alpes, pour m onter le long de 
la  Lizerne jusqu’aux D iabierets; mais les 
beautés du  paysage dédom m ageront de 
cette excursion périlleuse. On passe sur 
une arcade de neiges et de glaces, au -



dessous de laquelle le torrent s’est frayé 
un passage dans une gorge jonchée de 
débris de rochers. Plus hau t on rencon­
tre  au  m ilieu d’un désert entièrem ent 
bouleversé p a r les catastrophes des m on­
tagnes, et oil fleurissent le rhododen­
dron, la parnassie, la citiso, le lys jaune; 
en tre  les roches culbutées on rencon­
tre , dis-je, le petit lac de la Derborenze, 
qui n ’existe que depuis une catastrophe 
arrivée en i j 49- La Lizerne y tombe du 
h au t d ’un rocher. Ce n ’est pas la seule 
cataracte que l’on observe. « Dans toute 
cette traversée, dit le voyageur cité plus 
h au t, on voit à diverses distances une 
m ultitude de cascades qui découlent des 
.glaciers : les unes tom bent perpendicu­
lairem ent en fusées d’une éclatante blan­
cheur, qui se brisent en poussière en ap­
prochant de la te rre ; les autres, glissant 
su r le rocher, y dessinent des bandes a r­
gentées q uand  le soleil les éclaire ; p lu ­



sieurs descendent en nappes com m e sur 
des gradins, et se teignent, quand  l’œil 
saisit le m om ent favorable, de tou tes les 
couleurs de l’aro-cn-ciel. »

E ntre Sion et M artigni, les bords du 
R hône sont couverts de riches moissons, 
debcllcs plantations, de villages, de ru ines 
de vieux châ teaux ; m ais de distance en 
d istance on rencontre  aussi des m aréca­
ges, des cretins et la pauvreté.

M artigni est un  des plus anciens lieux 
habités du Valais ; c’est i'OctoJurum  
q u ’un lieu ten an t de César brû la avant 
de se re tire r, ne pouvant se m ain ten ir 
dans cette contrée. Les prem iers évéques 
du  pays y résidèren t; autrefois des châ­
teaux  forts, dont on voit encore les res­
tes, en tre  au tres sur le rocher de Ra­
t i n a l a  protégeaient, com m e les batteries 
des glaciers la protègent au jourd’hu i ; le 
R hône l’a souvent ravagée, et sans un 
bois de châtaigniers, auquel il est séve-



rem en t défendu de loucher, J lartign i se­
ra it  aussi exposée à être détru ite  par des 
avalanches. Malgré les dangers de sa 
position, elle est bien peuplée et très- 
com m erçan tc ; ses foires et m archés a tti­
ren t du m onde, et elle sert d’entrepôt 
pour les m archandises destinées à passer 
le Saint-B ernard. Aux environs ou ré­
colte de bons vins.

J ’ai parlé de la route qui conduit de 
M artigni au  Saint-B ernard; un  em bran ­
chem ent de cette vallée, le  val de Ba­
gnes est devenu fam eux par u n  désastre 
récent. Ce beau vallon, riche en p â tu ­
rage, e t digne d ’être visité à  cause de ses 
sites, de ses cascades, glaciers, défilés, 
e tc ., a  été peuplé, à ce que l’on croit, 
par des Sarrasins fugitifs, débris de l’ar­
m ée de ce peuple qui avait envahi les 
Alpes et le Jura. Une vingtaine de villages 
e t  ham eaux dispersés le long de la  
Dransc, sont habités p a r  leurs doeeen-



dans. En 1818, com m e en i 5/|5, des por­
tions du glacier de Gétroz étan t tombées 
dans la vallée, arrê tè ren t le cours du tor­
ren t et le changèren t en un lac, qui 
rom pit enfin ses digues, en tra îna  les 
m aisons et les plantations, et dévasta 
to u t jusqu’au  lVhùiic. Les rochers de 
Pierre-à-Voye séparent le val de Bagnes 
des précipices et des bois d’Iscrablc, où 
habite une pauvre peuplade, que sa po­
sition isole des au tres parties du  Valais, 
su rtou t en hiver; elle porte néanm oins 
des grains aux m archés de Martigni.

Sur le chem in de M artigni à  S'-M au- 
rice, 011 ne peut m anquer de s’arrêter 
su r la rive gauche du Rhône pour adm i­
re r la belle cascade de la rivière de Sa­
lena. Malgré son nom  ignoble de Pissc- 
vache, c’est un e  des plus belles catarac­
tes de la Suisse; la gravure l’a représen­
tée tan t de fois, qu ’elle est généralem ent 
connue. Au-delà de la cascade s’élève la



D cnt-du-M idi, qui dom ine un e  eli a inc 
de rochers le long de la Salena, à-peu- 
près vis-à-vis de la D cnt-dc-llo rc lc , si­
tuée su r la droite du  Rhône.

Après a voir traversé le défilé de Bar- 
m a, e t passé à  Evionnaz, où para ît avoir 
existé, avant l’éboulem ent des rochers, 
l’ancien  E paunum , siège d’un concile, 
on arrive à Saint-M aurice sur le Rhône. 
Son abbaye a été un e  des plus riches du 
pays, et a nourri jusqu’à cinq cents 
m oines à-la-fuis. Elle devait ces richesses 
inu tiles aux rois de la Bourgogne; au­
jo u rd ’hu i il y réside une vingtaine de re­
ligieux. Sous le régim e français 011 les 
avait joints à ceux du S ain t-B ernard ; c’é­
ta it leur assigner un e  destination  u tile ; 
après 18 14 on s'cst hâté  de les réin tégrer 
dans leur abbaye, à laquelle est a ttaché 
u n  collège, et qui fait desservir p lusieurs 
cures. Si elle a perdu des biens considé­
rables, elle possède en revanche uno
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grande quantité  de reliques renferm ées 
dans des reliquaires d’un beau travail 
gothique. L’abbé m itré  porte le litre  de 
com te com m e l’évêque de Sion, en sorte 
que deux prélats sont seuls décorés, dans 
la république, d ’un titre aristocratique.

Saînt-M aurice a une seule grande rue, 
u n  liôtcl-de-ville, un  couvent de capu­
cins, u n e  fabrique d’acier, établie dans 
l'ancien  château , et un  beau  pont d ’une 
seule arche su r le Rhône. Au défaut 
d ’in d u strie , la  ville gagnait autrefois 
beaucoup  p ar les pèlerinages à  l’erm i­
tage de N otre-Dam e-du-Sax, situé en tre  
les rochers où la  légion thébaiile fu t,  
d it-on, décim ée ; m ais cette ressource 
est m a in ten an t très-faible. En revanche 
on cultive bien m ieux le sol des environs, 
et la  terre donne aux habitans un revenu 
plus solide que celui de l’erm itage.

Depuis Saint-M auricc jusqu’au lac de 
Genève, on ne trouve d ’au tre  ville que



Mon they, petit lieu situé sur la Vièze 
qui vient du  val d ’Illiers, où elle roule 
souvent de gros blocs de g ran it, de pou­
d ingue et de m arbre, form e des cascades, 
e t fait m ouvoir des m oulins suspendus 
su r scs eaux. Des chalets couvren t les 
hau teurs. La peuplade de celte vallée 
passe pour être  descendue de soldats 
rom ains, prem iers colons du  pays. Elle 
est rem arquable par la v igueur de sa 
constitu tion  et p a r l’originalité de son 
esprit, pai- la  vivacité des réparties et la 
naïveté  des questions qu ’elle adresse aux 
étrangers. Ils e rren t un e  partie  de l’an ­
née de chalet en chalet, e t a im en t pas­
sionném ent V e a u - d e v ie  de p ru n es , 
com m e les Croates et les Transylvains.

Ce qui sou tien t M onthey, c’est son 
m arché fréquenté par les m ontagnards. 
Au village de Trois-Torrens, qui a un e  
trip le  source m inéra le , il existait une 
fam ille d ’Albinos, il n ’y a pas long-tems.



On trouve encore auprès de l’em boü- 
cliu rc du Rhône, le village de Yauvry, où 
l’on a célébré jusqu’à nos jours l’ann i­
versaire de la féte de C harlem agne, qui, 
à ce que l’on prétend, avait séjourné dans 
ce lieu. Les villageois dansaient le jour de 
la  fêle dans un pré où le dern ier couple 
m arié  du village était obligé de balayer 
la  neige. Après la porte du  Saix, qui fer­
m e le défilé du Rhône, on arrive au  Port- 
Valais, qui avait autrefois un  port sur le 
lac de Genève, m ais les altérisscm ens du 
R hône l’on t séparé du  lac.

Les Valaisans sont en partie d’origine 
allem ande, et parlen t l’allem and com m e 
on le parla it, il y a quelques siècles, dans 
l ’em pire germ an ique; ce langage est 
rép an d u  dans tout le Haut-V alais : le 
reste des habitans parle français ou un  
patois rom an qui a de l’analogie avec le 
français. Dans les derniers tem s la lan­
gue française s’est in troduite  dans les



conseils du can ton; seulem ent le procès- 
verbal se rédige encore dans les deux 
langues, le français e t l’allem and.

Le patois valaisan a em prun té  des 
m ots de plusieurs langues. Dans la phrase . 
citée par V Almanach helve tique : a Neura, 

fra in de Ireischi on cabé à zu sako ( b ruc, 
cours chercher une chaise à cet é tran ­
ger ) », on croit reconnaître  du latin , du  
bas-breton et de l'allem and. Dans la vallée 
d ’Anniviers, le patois diffère des autres 
en ce que les .y s’y changent en ch, les ch 
eu  z, e t qu’on ajoute un  g ou un  k à  l’t 
final ; par exem ple : fru it fretk, étendue 
eteindouk, celui < h lie g. La plupart des val­
lées et des grandes com m unes ont au  
reste des accens particuliers. Il e s ta  pré­
sum er que ce patois rom and renferm e 
beaucoup de restes de l’ancien celle ; 
peu t-ê tre  a-t-il conservé aussi des m ots 
liuns, hongrois et sarrasins, à cause des 
colonies de ces peuples qui paraissent



s’é tre  établies dans les Alpes valaisanes.
Dans le costum e on abandonne peu-à- 

p eu  les usages gothiques du  moyen âge, 
les brocards, les o rn em en s lourds et in ­
com m odes ; m ais les Valaisanes resten t 
assez fidèles au  petit chapeau rond  de 
leurs m ères, qui va encore bien aux filles. 
Les paysannes du v a ld ’Illiers se m ontren t 
quelquefois dans u n  costum e grotesque, 
q u i consiste dans de larges pan talons 
rouges 011 bleus, u n  corset e t un cha­
peau  ; ce sont, dit-on, les neiges e t les 
m arécages qui les forcent de serrer leurs 
jupons dans l’am pleur des pantalons 
d ’hom m es (*). Les fem m es resten t habi­
tue llem en t dans l ’in té rieu r de leurs m é­
nages, e t 011 les voit ra rem en t dans la  so­
ciété des hom m es : u n  usage, qui date 
des âges barbares, les exclut m êm e, dans 
u n e  partie  du  Valais, de la table du  rnaî-

D escrip tion  du  v a l  d 'I lh e r s , d ans le 
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tre  de la maison ; e t tandis q u ’elles va-< 
q u en t pén ib lem ent aux affaires dom es­
tiques, celu i-ci s’enivre tan t q u ’il veut. 
P ar u n  au tre  reste des m œ urs du  vieux 
teins on em pêche la jeunesse de danser; 
m ais on fait force processions, pèlerina­
ges, c l au tres actes de dévotion aussi peu 
u tiles; les enterrem ens donnen t lieu à 
des réunions bachiques; quoique le sé­
jour des arm ées a it un  peu d im inué la 
superstition , i! en reste encore beaucoup. 
Rousseau a cité des traits intéressans de 
la sim plicité des m œ urs valaisanes; il en 
existe encore quelques -  uns. On sent 
que dans un pays où la natu re  a fait ta n t 
de séparations, les peuplades doivent 
conserver long-tem s leu r ca ractère  p a r­
ticu lier, tand is que les lum ières pénè­
tren t très-lentem ent dans la masse de la 
population, et que l’esprit public les u n it 
difficilem ent de seutim eus e t de volonté.
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